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Pour SHB, car les plus grandes découvertes



ont parfois lieu quand on s’y attend le moins.

  

   

   

   

   

   

 « Les diamants sont éternels. La magie, nettement moins. » 

 Scout Green 
  

 Chapitre premier 
 

 Je me tenais parfaitement immobile, les yeux clos, baignée par la chaleur du soleil. Tant que je ne remuais pas trop, l’astre au zénith était tout juste assez fort pour contrecarrer l’impression de fraîcheur du vent d’octobre qui balayait le centre-ville de Chicago. 

 La Ville des vents méritait amplement son surnom. 


En ce dimanche après-midi, au lycée de jeunes filles Sainte-Sophia, j’avais trouvé refuge sur un petit carré de gazon ensoleillé, en compagnie de mon amie Scout. À moitié allongée près de moi, le buste soutenu par ses avant-bras, elle avait elle aussi fermé les yeux et offert son visage aux rayons du soleil. J’étais quant à moi assise en tailleur, un bouquin d’histoire de l’art sur les genoux. Régulièrement, nous devions nous décaler sur la gauche,
afin de profiter des derniers vestiges de douceur de l’automne.


 — C’est carrément mieux qu’une salle de cours, déclara Scout. Ou que ces fichus uniformes.



Scout portait une jupe noire et un haut assorti, qu’elle avait fabriqué à l’aide de deux tee-shirts de l’équipe des White Sox. Très différent, en effet, de l’écossais jaune et bleu que nous portions en semaine en tant qu’internes dans un lycée privé. Sans oublier ses chaussures, des Converse qu’elle avait recouvertes d’une couche de paillettes dorées, ses cheveux coupés au carré, dont le blond virait au brun au niveau des pointes, et le piercing en argent qu’elle arborait à une narine. Aucun risque de confondre Scout Green, même en uniforme, avec la fille de Sainte-Sophia lambda. 

 — Tes fringues déchirent, aujourd’hui. 

 Scout ouvrit un œil pour inspecter sa jupe en jersey. 


— Merci à toi de reconnaître mon goût très sûr. Et puis, il faut bien que quelqu’un assure ; ce bahut est un vrai bourbier de fringues à vomir. 

 — Louons le Seigneur de nous illuminer de ta présence, sainte Scout, dis-je en posant la main sur le cœur. 

 L’intéressée émit un grognement et croisa les jambes ; ses baskets scintillèrent sous l’éclat du soleil. 

 — Et maintenant, je sais pourquoi je retrouve du doré sur le sol de ma chambre. 

 — N’importe quoi ! Mes chaussures ne perdent pas leurs paillettes. 

 Je jetai un coup d’œil dubitatif dans sa direction. 

 — Sérieux ! insista-t-elle. C’est la, euh, la poussière qui tombe de la crinière des licornes, quand elles viennent te natter les cheveux pendant ton sommeil. 

 Nos regards se croisèrent. Même si je ne m’étais jamais réveillée avec des tresses suspectes, je ne pouvais malheureusement pas rejeter d’un bloc son histoire de licornes. 

 Oh ! aurais-je oublié de vous préciser que Scout maniait la magie ? 

 Oui, vous avez bien lu. Et je devine ce que vous en pensez : « Lily Parker, la magie n’existe pas. Le tofu commence à te monter à la tête. »


 Il faut pourtant me croire sur parole. Car, voyez-vous, les souterrains de Chicago sont le théâtre d’une bataille entre magiciens pendant que tous les autres habitants dorment paisiblement. Et, parmi ces magiciens, il y a la fille assise à côté de moi, en train de fredonner l’air de High School Musical 3. 

 Flippant, non ? 


Cette fille s’appelait Millicent « Scout » Green, et sa particularité,
c’était d’être une Adepte, et membre de l’Enclave Trois.


 Et, sans plus attendre, voilà la deuxième grande nouvelle : j’ai la même particularité. 

 Pour tout vous dire, je suis originaire de l’État de New York, mais quand mes parents décidèrent de partir en Allemagne pendant leur congé sabbatique pour y effectuer leurs recherches, ils jugèrent que l’établissement Sainte-Sophia, au cœur de Chicago, était l’endroit idéal où m’envoyer passer mes deux dernières années de lycée. 

 Il paraît que les parents font toujours les bons choix. À mon humble avis, cette fois, le jury était encore loin d’avoir rendu son verdict sur la question. 


À mon arrivée à Chicago, je ne possédais aucun pouvoir magique, en tout cas pas à ma connaissance. Quant à mes parents, ils ne maniaient certainement pas la magie durant leurs loisirs.



Enfin, une fois encore, pas à ma connaissance ; mais vu qu’ils ne m’avaient pas tout dit à propos de leur voyage en Allemagne,
qu’en savais-je réellement ? Marceline Foley, directrice de
Sainte-Sophia, avait commencé par affirmer que leur travail était lié à la génétique. Par la suite, elle avait changé son fusil d’épaule, mais j’étais demeurée sceptique, d’autant plus que j’avais appris que leur prétendu congé avait un rapport avec une certaine Sterling Research Foundation. Pour leur sécurité, j’avais promis de les laisser garder leurs secrets, quels qu’ils soient.


 Quoi qu’il en soit, il avait suffi d’une expédition dans les sous-sols de Sainte-Sophia, et d’une décharge magique envoyée par un méchant, pour déclencher mes propres pouvoirs. 

 Un souffle de feu. 

 Pour être tout à fait honnête, n’étant Adepte que depuis quelques semaines, certains détails m’échappaient encore ; mais le souffle de feu avait un rapport avec la lumière et l’énergie brute, et consistait en gros à manipuler ladite énergie pour la balancer sur ses ennemis. 

 Et c’était exactement de cette façon que je m’étais retrouvée à manier ce sort : à la suite d’une attaque magique de Sebastian Born. Un garçon élancé, dans le genre beau ténébreux, qui était également un Faucheur. Soit un ado qui, ayant refusé de renoncer à ses pouvoirs le moment venu – et ce moment vient pour tout le monde –, passait désormais son temps à dénicher des proies dont les Faucheurs adultes dévoraient l’énergie vitale. 


Car la magie est un don temporaire. Elle ne dure que quelques années, de la puberté à environ vingt-cinq ans. Par la suite, elle commence à dégrader celui ou celle qui la manie, et à lui déchirer l’âme à la façon d’une pieuvre monstrueuse.


 En tant qu’Adeptes, nous faisons le serment de renoncer à nos pouvoirs magiques, de les restituer à l’univers avant qu’ils fassent de nous des dévoreurs d’âmes. Mais les Faucheurs n’agissent pas ainsi. Afin d’empêcher une magie à l’appétit grandissant de les ronger de l’intérieur, ils sont condamnés à se nourrir de l’énergie vitale des Adeptes ou des humains ordinaires. 


Bilan des courses pour les Faucheurs, qui se qualifient eux-mêmes d’Élus de l’ombre : aucune chance de gagner un prix humanitaire.



Ce qui faisait de nous leurs adversaires naturels, un peu comme
deux clubs de foot rivaux, mais avec des enjeux sensiblement plus importants. De jour, nous jouions aux lycéennes modèles
– uniformes à base de jupe écossaise, devoirs à faire, frictions avec
les plus pestes de nos camarades de classe –, tout en regrettant d’être inscrites dans un bahut privé, ce qui nous obligeait à subir quotidiennement deux heures d’étude obligatoire.


 Puis, chaque nuit ou presque, nous combattions le mal en tant qu’Adeptes. 

 Subitement, Scout poussa un long soupir épuisé, et un tremblement la parcourut de la tête aux pieds. Elle était encore un peu pâle, avec des cernes bleutés sous les yeux. 

 Une Adepte blessée. 


Telles étaient en effet les cicatrices laissées par sa douloureuse expérience aux mains des Faucheurs. Elle avait été enlevée, et sa chambre mise à sac. Sous mon impulsion, les Adeptes de la Section lycéenne de l’Enclave Trois – sans aide ou presque des membres de la Section étudiante, qui fréquentaient l’université – avaient combattu pour délivrer Scout du sanctuaire des Faucheurs où Jeremiah, le grand chef des méchants, avait commencé à dévorer son âme.


 Il avait fallu plusieurs jours à mon amie avant d’arriver à dormir sans faire de cauchemars, et presque une semaine avant de redevenir elle-même. Mais je pouvais toujours distinguer les ombres de ce qu’elle avait vécu, lors de brefs épisodes au cours desquels elle semblait se retirer en elle-même, son esprit sombrant dans le trou noir créé par les Faucheurs. 

 Mais elle était de retour parmi nous. On avait réussi à la sauver. 


Tout le monde n’avait pas cette chance. Parfois, nous découvrions trop tard qu’un Faucheur avait réussi à approcher quelqu’un, et que la victime était désormais hors d’atteinte des Adeptes et de son entourage : famille, amis, entraîneurs, profs. Il était alors trop tard pour ramener la « cible » dans le monde des vivants.


 De temps à autre, combattre du côté du bien revenait à perdre une bataille. Ou deux. 

 Terrible leçon, à l’aube de mes seize ans. 

 — Lil, tu as déjà pensé à fuguer pour rejoindre une troupe de cirque ? 

 L’idée de Scout me fit sourire. 

 — Quel genre de cirque ? caniches roses et clowns entassés dans une bagnole, ou foire aux monstres bien effrayante ? 


— Vu notre profil, je parierais plutôt pour la foire aux monstres, trancha Scout après un grognement. On pourrait voyager de ville en ville à travers le pays, planter à chaque étape une énorme tente à rayures rouges et blanches, et dormir dans
une caravane en alu profilée comme un obus. (Elle coula vers
moi un regard entendu.) Et tu pourrais trimballer ton monstre perso.


 Cette fois, le soleil ne fut pas le seul responsable de l’échauffement de mes joues. 

 — Ce n’est pas mon « monstre perso ». 

 — Il n’attend que ça. 

 — N’importe quoi ! Et d’abord, ce n’est pas un monstre. (Je jetai un coup d’œil à la ronde pour vérifier que personne ne pouvait m’entendre.) C’est un loup-garou. 

 — Tu joues sur les mots, là. L’essentiel étant qu’il adorerait être ton loup-garou attitré, si tu le laissais faire.



Le laisser faire� c’était bien tout le problème. Unique
lycanthrope de l’Enclave Trois, Jason Shepherd se montrait ouvertement intéressé par moi. Il avait seize ans et, comme Michael Garcia, un autre Adepte qui avait craqué pour Scout, il était inscrit à l’académie Montclare, l’équivalent pour garçons de Sainte-Sophia. J’avais appris que Jason était né à Naperville, dans la banlieue ouest de Chicago, qu’il écoutait n’importe quelle musique passant à la radio et qu’il était fan des White Sox. Qu’il n’aimait pas le football américain et qu’il adorait la pizza aux pepperoni. Sans oublier, bien sûr, le tout petit détail concernant sa nature de loup-garou. 

 L’intérêt qu’il me portait était réciproque, mais combattre le mal soir après soir n’aidait pas à faire plus ample connaissance avec un garçon. 

 — C’est trop tôt, répondis-je en m’efforçant d’adopter un ton le plus neutre possible. Et puis, c’est toi qui m’as dit de me méfier de lui. 

 — Effectivement, en convint-elle tranquillement. Je tiens surtout à éviter qu’il t’arrive quelque chose. 

 Seul problème : Scout se refusait à m’expliquer quel risque je courrais en sortant avec Jason, se bornant à répéter que c’était à lui de me mettre dans la confidence. Pas vraiment l’idée qu’on peut se faire du petit ami rassurant. 

 — Il faut toujours que ça coince quelque part, murmurai-je. 


À cet instant précis, un nuage menaçant vint occulter le soleil ; c’était une masse sombre annonciatrice de pluie, accompagnée d’une rafale d’air froid qui me flanqua la chair de poule.


 Scout et moi échangeâmes un regard. 

 — On rentre ? proposai-je. 

 Elle hocha la tête en désignant ses chaussures. 

 — La colle des paillettes n’est pas waterproof. 

 Notre décision prise, nous ramassâmes nos affaires de classe et traversâmes la pelouse du campus en direction du bâtiment principal. Le lycée, un ancien couvent de style gothique et sinistre à souhait, formait un contraste saisissant avec l’architecture de verre et d’acier du centre-ville de Chicago. 

 Toute à cette pensée, je jetai un coup d’œil distrait de l’autre côté de l’avenue�et c’est là que je le vis. 

 Sebastian Born. 

 En jean et polo noirs, il se tenait sur le trottoir, les mains dans les poches. Ses yeux bleus étincelaient, mais pas comme ceux de Jason, qui étaient bleu ciel ; ceux de Sebastian étaient plus sombres, plus profonds. Plus froids. 

 Et ils étaient rivés sur moi. 


Manifestement, les Faucheurs savaient que Scout était interne à Sainte-Sophia, puisqu’ils l’avaient kidnappée dans sa chambre. Et une autre Faucheuse, Alex, nous avait tous vus ensemble dans le jardin du souvenir, juste derrière le mur d’enceinte du campus. Mais j’étais quand même sidérée de voir Sebastian se tenir sur le trottoir d’en face, parfaitement immobile, en train de me dévisager. 

 — Lily ? 


En
entendant
mon
nom,
je
me
tournai vers Scout qui
s’approchait de moi en fronçant les sourcils.


 — Un problème ? 

 — Je crois que je viens d’apercevoir Sebastian. Il était… 

 Le temps que je désigne l’endroit où il se trouvait quelques secondes auparavant, il avait disparu. 

 — �… là, conclus-je en me demandant si je l’avais bien vu, ou si je l’avais confondu avec un quelconque touriste doté des mêmes cheveux noirs et des mêmes yeux bleus. 

 Aucune des deux possibilités ne m’emballait plus que l’autre. 

 — Sebastian ? De l’autre côté de l’avenue ? Tu es sûre ? 

 — À peu près. Je veux dire, j’ai bien cru le reconnaître�mais j’ai pu me tromper. 

 Scout étudia les environs, mains sur les hanches, sourcils froncés. 

 — Aucun signe de lui. Je peux envoyer un SMS à Daniel pour le prévenir. 

 Daniel était le tout nouveau chef de l’Enclave Trois. Les yeux rivés sur le trottoir, je secouai la tête. 

 — Pas la peine. J’ai dû me faire un film ; ça n’a duré qu’une petite seconde, j’ai sûrement confondu avec quelqu’un qui lui ressemble vaguement. 

 — L’explication la plus simple est souvent la bonne, énonça Scout avant de passer un bras autour de mes épaules. Dis adieu au soleil ; tu as passé tellement de temps enfermée entre quatre murs qu’il te monte à la tête. 

 — Peut-être, répondis-je distraitement. 

 Étais-je en train de perdre la boule, ou bien les Faucheurs nous espionnaient-ils ? 

   

 J’avais un garçon aux cheveux noirs et aux yeux bleus dans la tête. 

 Mauvaise idée, et ce, pour deux raisons. 


Primo, j’étais en cours d’histoire de l’Europe, et ledit garçon aux cheveux noirs ne correspondait à aucune figure historique, roi ou soldat. 


Secundo, mon – presque – petit ami n’était pas brun. 

 Le garçon en question, bien entendu, n’était autre que Sebastian. D’où me venait cette obsession ? Aucune idée. J’étais convaincue de l’avoir à l’esprit, au moins en partie, parce que j’avais cru l’apercevoir. Mais j’avais également le sentiment de ne pas en avoir fini avec lui. En deux ou trois regards insistants et quelques mots chuchotés, Sebastian m’avait appris à manier le souffle de feu, en m’indiquant qu’il ne s’agissait pas de contrôler la magie, mais au contraire de lui faire confiance jusqu’à la laisser prendre la main. Il fallait laisser couler l’énergie, et non s’efforcer de la diriger. 

 Mais pourquoi m’avait-il aidée ? Il était Faucheur, et moi Adepte ; en outre, à ce moment-là, nous étions en train de libérer Scout et d’essayer de fuir le sanctuaire des Élus de l’ombre. Il n’avait aucune raison de me venir en aide, ce qui rendait son geste d’autant plus étrange�et significatif. 

 — Mademoiselle Parker. 

 Je veux dire, il ne m’avait pas simplement aidée, il l’avait fait au beau milieu d’une bataille nous opposant à lui et à ses amis Faucheurs. Y avait-il une chance pour qu’il soit réellement� un type bien ? 

 — Mademoiselle Parker ! 

 Je donnai un grand coup de coude sur mon bureau en me redressant brusquement pour regarder M. Forrest, notre prof d’instruction civique. 


— Oui ? Pardon ?



Des ricanements fusèrent dans la salle de cours, émanant pour la plupart de la bande des pestes de Sainte-Sophia :
Veronica, Mary Katherine et Amie. Veronica, véritable reine des abeilles, blonde façon
Gossip Girl, portait ce jour-là des ballerines de marque valant dans les 1 000 dollars, et pas loin d’un kilo d’or autour du cou. Nous avions essayé d’être amies toutes les deux un dimanche après-midi, quand je m’étais découvert une marque de l’ombre, sorte de tatouage au niveau des reins qui me désignait comme une Adepte. En plein déni face à mes tout nouveaux pouvoirs magiques, et après m’être disputée avec Scout, j’avais donné sa chance à Veronica en tant que meilleure amie.


 Elle avait écopé d’un zéro pointé à l’examen. 

 MK était la plus puante de la bande. Ce jour-là, elle s’était déguisée en pseudo-gothique BCBG : chemise et cardigan bleu marine mariés à la jupe écossaise de rigueur ; chaussettes montantes bleu marine ; chaussures à plate-forme noires avec une multitude de lanières. Ses longues tresses étaient retenues par des rubans assortis, et la touche finale consistait en un rouge à lèvres noir. 

 Amie, quant à elle, était la plus calme du lot ; le genre de fille qui s’entend avec tout le monde. C’était également une de mes colocs, dans l’appartement que nous partagions avec Scout et une joueuse de violoncelle taciturne, Lesley Barnaby. 

 — Alors, Parker, on a du mal à rester au niveau, aujourd’hui ? gloussa MK. 

 — Comme vous étiez visiblement perdue dans vos pensées, mademoiselle Parker, lança Forrest, si vous en faisiez profiter tout le monde ? 

 — Euh, j’étais… (Je jetai un rapide coup d’œil à ce qui était griffonné sur le tableau afin d’inventer un bobard cohérent.)… j’étais en train de� réfléchir au fédéralisme. 

 Nouveaux ricanements, très probablement mérités, même si je suis loin d’être idiote. Mais j’avais encore un peu de mal à jongler avec ma nouvelle double vie : cavalcades nocturnes et études diurnes. 

 — Et quelles sont vos conclusions concernant le fédéralisme, mademoiselle Parker ? 

 Effet « lapin pris dans les phares » garanti. 


— Eh bien, dis-je le plus lentement possible histoire de donner le temps à mes méninges de se remettre à fonctionner, je me disais que ç’avait été important pour la fondation du pays et… ainsi de suite.


 Le court silence qui suivit fut brisé par Forrest, qui parcourut la salle du regard en étouffant un grognement d’irritation. 


— Quelqu’un a-t-il une contribution plus enrichissante à apporter ?


 Veronica leva la main. 

 — Mademoiselle Lively, qu’avez-vous à ajouter ? 

 — En fait, j’ai une annonce à faire à la classe. 

 — À quel propos ? demanda-t-il, méfiant. 

 — Eh bien, dit Veronica, c’est au sujet de notre cours entre filles sur l’éducation et la santé, si vous voyez ce que je veux dire. 


Les joues de Forrest virèrent au rose. Il hocha la tête, s’éclaircit la voix, arrangea les papiers de son bureau en une pile bien nette puis se dirigea vers la porte.


 — Pour demain, annonça-t-il en chemin, terminez la lecture du chapitre 2. 

 Forrest lui laissant le champ libre, Veronica se leva et marcha vers l’estrade, Amie sur ses talons. Les yeux rivés sur le prof jusqu’à ce qu’il sorte de la salle, la chef de meute ramena ses cheveux derrière son oreille. Puis, aussitôt la porte refermée, elle reporta son attention sur nous et annonça : 

 — Il est temps de commencer à planifier les festivités de cette année. 

 Les filles se mirent à beugler comme des garçons ivres à une soirée étudiante. Me retournant vers Scout, je vis qu’elle levait les yeux au ciel, son menton calé dans une main. Il faut bien le reconnaître : j’étais soulagée de ne pas avoir à écouter Veronica nous livrer un cours d’éducation sexuelle. Un bahut comme Sainte-Sophia devait avoir les moyens de se payer un intervenant extérieur, pour ce genre de choses. 

 — Et quand je dis « festivités », il s’agit bien entendu de la Tangente du prochain Halloween. Comme vous le savez toutes, c’est aux élèves de première de l’organiser. Le thème de cette année : cimetière glamour. 


— Pierres tombales et paillettes, crut bon d’ajouter Amie.


 — Précisément, en convint Veronica. La première réunion du comité d’organisation aura lieu demain ; vous pouvez vous inscrire sur la feuille collée derrière la porte. Les folles ne sont pas obligées de participer, ajouta-t-elle méchamment en fusillant Scout du regard. 


— Décidément, elle ne grandira jamais, marmonna l’intéressée dans mon dos, ce qui m’obligea à réprimer un sourire. 

 — Toute personne désirant rejoindre le comité devra jurer de ne pas aller raconter à tout le monde où aura lieu la soirée, car l’endroit ne sera révélé au reste des élèves qu’au moment d’y aller. Des questions ? 

 — Il y aura des garçons ? demanda MK après avoir levé la main. 

 Veronica se fendit d’un sourire entendu. 

 — Cette année encore, on aura droit à ceux de l’académie Montclare. 


Son air suffisant commençait à m’inquiéter. Jason était
à Montclare, mais je ne me faisais pas de souci de ce côté-là. Pour Michael, en revanche, c’était une autre histoire : il était manifestement raide dingue de Scout, mais elle prenait soin de garder ses distances avec lui. Veronica, en revanche, semblait déterminée à prendre sa place. Un jour, elle avait demandé des nouvelles de Michael à Scout, en laissant entendre que le garçon l’intéressait. 

 Ce qui pouvait se comprendre : Michael était franchement craquant. Cheveux noirs et ondulés, grands yeux marron, large sourire difficile à ignorer�sauf quand on s’appelait Scout Green, car elle y arrivait sans effort apparent. Bien entendu, si Scout n’invitait pas Michael, d’un point de vue technique, elle le laissait disponible. 

 La cloche retentit. Veronica effectua une petite révérence avant que le trio infernal se reforme à l’arrivée de MK ; une fois ensemble, elles marchèrent d’un même pas vers la sortie. J’attendis que Scout finisse de ramasser ses affaires. 

 — Alors, dis-je, à quel point ça craint, si je décide de rejoindre le comité d’organisation ? 

 Après avoir hissé sa besace sur son épaule, Scout coula vers moi un regard oblique. 

 — Toi, participer volontairement au délire immature des pestes ? dans quelle intention ? 


— La conception artistique, la déco, c’est pile mon truc, lui rappelai-je. L’atelier d’arts plastiques n’a pas encore commencé, et j’ai vraiment besoin d’un défouloir un peu créatif, même si ça signifie supporter les pestes.


 — Tu n’as pas déjà trouvé un défouloir ? 

 Je levai les yeux au ciel. 

 — Je ne suis pas sûre qu’on puisse qualifier ce qu’on fait ensemble de créatif� 

 — Tu l’avais déjà fait avant ? 

 — Ben non… 

 — Donc, c’est créatif, conclut Scout en me décochant un grand sourire. 

 Pestes en délire ou pas, j’en conclus que j’irais affronter le comité d’organisation toute seule. Mais tout en arpentant le couloir en direction de nos casiers, je décidai de sonder Scout sur un sujet susceptible de l’intéresser. 

 — Veronica l’a invité, d’après toi ? 

 — Invité qui ? 

 À l’entendre, on aurait pu jurer qu’elle ne se sentait absolument pas concernée, mais je ne comptais pas la laisser s’en sortir si facilement. 

 — Je connais ton vrai prénom, Scout. Ne m’oblige pas à l’utiliser. 

 — OK, OK. Inutile de piquer ta crise. Ouais, elle a sûrement contacté Garcia. Ou elle va le faire. C’est tout à fait son genre. 

 — Il a peut-être envie de t’inviter. 


— Dans ce cas, il fait bien de prendre son temps, marmonna- t-elle.


 Je la regardai droit dans les yeux. 

 — Et s’il te demande, tu diras « oui » ? 

 — Le fait que je ne lui saute pas au cou chaque fois qu’on se retrouve où tu sais ne veut pas dire… comment expliquer ça… que je ne l’apprécie pas. 

 — J’en étais sûre ! m’exclamai-je en souriant. Je savais que tu craquais pour lui. Alors, tu vas lui lâcher le morceau ? Vous allez sortir ensemble ? Officiellement ? Énorme ! 

 — T’emballe pas, me prévint-elle en se dirigeant vers le couloir où se trouvaient nos casiers de bois rutilant. T’emballe pas ou je dis à Amie que tu as besoin de conseils pour la déco de ta chambre. Après ça, pour dormir, tu seras obligée de porter des lunettes de soleil. 

 Tout, ou presque, dans la piaule d’Amie, était d’un rose Barbie à faire mal aux yeux. 

 — Pas très fair-play, ça. 

 — Le fair-play, il m’arrive de l’oublier, Parker. Garde bien ça à l’esprit. 

 La croyant sur parole, j’allai toute seule m’inscrire au comité d’organisation. Une artiste se doit d’agir en artiste, pas vrai ? 
  

 Chapitre 2 
 

 Environ douze heures plus tard, nous avions troqué nos jupes écossaises pour des jeans et des bottes, uniforme nocturne de rigueur pour les Adeptes de l’Enclave Trois.


 La frime totale aurait consisté à ajouter qu’on s’habillait comme ça pour aller botter le cul des méchants jusqu’au bout de la nuit ; mais pour l’heure, l’Enclave Trois jouait plutôt le rôle d’une unité avancée d’Adeptes. Daniel avait tendance à nous confier deux types de mission : protéger des gamins dont nous craignions qu’ils soient la cible des Faucheurs, et sillonner les tunnels froids et humides courant dans les entrailles de Chicago afin de garder un œil sur ces mêmes Faucheurs pour, si nécessaire, les repousser de force.



Pour le moment, nous n’avions identifié aucune cible
potentielle à Sainte-Sophia – pourtant, le fait qu’elle se fasse en secret sucer l’âme aurait eu le mérite de fournir une explication plausible au caractère de chien de MK. Donc, dans les faits, les bottes servaient surtout à garder nos pieds au sec lors des patrouilles. Quant à Jamie et Jill, les Adeptes jumelles aux cheveux auburn qui maniaient le feu et la glace, elles avaient des soirées chargées ces derniers temps, occupées qu’elles étaient à se lier d’amitié avec un garçon aux yeux tristes de leur lycée, victime de l’appétit insatiable des Faucheurs. Leur mission était d’empêcher ce pauvre gars de sombrer totalement. 


Cette nuit-là, nous patrouillions dans les tunnels reliant l’Enclave Trois à Sainte-Sophia, afin de nous assurer qu’aucun Faucheur n’y rôdait. Ce qui, malheureusement, pouvait arriver ; ma première confrontation avec Sebastian avait eu lieu dans ces mêmes galeries souterraines, que les Faucheurs avaient également empruntées le jour où ils avaient enlevé Scout et tenté de lui dérober son Grimoire. Comme ils n’avaient pas réussi à mettre la main dessus, il y avait fort à parier qu’ils allaient retenter le coup.


 Nous marchions deux par deux, Scout et Michael en tête, Jason et moi derrière. Les tunnels que nous arpentions étaient glauques au possible : il s’agissait d’anciennes voies ferrées servant autrefois à relier les sous-sols des bâtiments du Loop. On pouvait ainsi y livrer des marchandises, mais aussi récupérer les cendres des chaudières à charbon. Désormais hors-service, ces voies souterraines ressemblaient en tout point à l’idée qu’on peut se faire de galeries désaffectées. 

 Qui plus est, bien entendu, la menace des Faucheurs était omniprésente. Mais en dépit de ce contexte un rien lugubre, ces balades en groupe, à la lueur des lampes torches, avaient quelque chose de romantique. 

 Scout se retourna en braquant sur moi un regard déterminé. 

 — Lumière, ordonna-t-elle. 

 D’après le peu que nous savions sur le sujet, vu que j’étais la seule Adepte à manier le souffle de feu, mes pouvoirs consistaient à manipuler l’énergie brute, les forces élémentaires circulant dans tout l’univers. J’étais ainsi capable de balancer une onde de choc suffisamment puissante pour balayer les adversaires, mais aussi de jouer avec l’électricité. Cela dit, j’ignorais toujours comment ça pouvait fonctionner. 

 Après avoir fait halte, je fermai les yeux et me concentrai pour inonder le tunnel de lumière. Tout reposait sur le fait de laisser l’énergie s’écouler, courir dans mes veines en diffusant une douce chaleur, pour ensuite l’expulser de mon corps. 

 — Impeccable, Lil, apprécia Scout. 

 Mais je savais que la magie avait opéré avant même qu’elle parle, l’intérieur de mes paupières ayant viré au rouge sous le brusque afflux de lumière dans le corridor glacé. Rouvrant les yeux, je dus les plisser aussitôt à cause de la vive clarté qui émanait des néons grillagés suspendus au plafond. J’arrivais peu à peu à mieux contrôler mes pouvoirs : j’avais appris à éteindre et allumer les lumières rien qu’en me concentrant, alors qu’au tout début, j’en étais réduite à attendre que mes émotions fortes déclenchent le feu d’artifice. 

 Scout sauta par-dessus un rail fixé au sol en béton, lampe torche en main, ce qui fit valdinguer sa besace emblématique, ornée d’une tête de mort grimaçante. 

 — OK, annonça-t-elle. Tu peux éteindre. 

 J’expirai profondément puis fis baisser l’intensité lumineuse. C’était pareil qu’allumer, mais en sens inverse ; cela revenait à faire en sorte que l’énergie contenue dans les néons s’en échappe. Un instant, les lampes tremblèrent, avant de s’éteindre tout à fait. 

 Jason s’empara de ma main libre et entrelaça nos doigts. 

 — Tu as fait de sacrés progrès, question contrôle. 

 — Encore heureux, vu que je m’entraîne quelque chose comme deux heures par jour. 

 Scout se tourna vers nous, son visage étrangement mis en relief par le faisceau de sa torche qui l’éclairait par en dessous. 


— Plutôt rigolo, comme passe-temps, non ?



— Ça le serait encore plus si je comprenais comment
ça marche.


 Jason se pencha vers moi. 

 — Tu t’en sors drôlement bien, Lily, dit-il en m’étreignant plus fort, ce à quoi je répondis en faisant de même. 

 — C’est vrai que j’ai progressé, mais ce serait nettement mieux si ça fonctionnait sur commande chaque fois. Mes pouvoirs sont encore un peu imprévisibles. 

 — Ça arrivera un jour ou l’autre, lança Jason. 

 Étant donné qu’il avait les yeux rivés sur Scout et Michael qui marchaient côte à côte devant nous, Garcia ayant passé un bras autour des épaules de Scout, je pressentis que sa remarque ne s’adressait pas forcément à moi. 


— Un jour ou l’autre, en convins-je. Ils sont faits pour s’entendre. Ils s’entendent déjà bien, d’ailleurs. 


— Absolument, approuva-t-il avant de reporter son regard sur moi. Mais assez parlé des autres ; tu sais, on n’a pas eu beaucoup de temps pour discuter, toi et moi. Pour faire connaissance.


 La chaleur qui inonda mes joues contrastait bizarrement avec l’air glacé du tunnel. 

 — C’est vrai, confirmai-je, le cœur battant. 


Pourquoi diable ce garçon me faisait-il réagir comme une
gamine surexcitée ? Je détestais me sentir comme ça, aussi préférai-je prendre les devants.


 — Eh bien, dis quelque chose. 

 — Quelque chose. 

 — Je suis sérieuse ! m’exclamai-je en lui donnant un grand coup d’épaule. 

 — Moi aussi. Tu ne dois pas apprécier mon sens de l’humour à sa juste valeur. (Comme je lui décochais un regard incendiaire, il se mit à rire.) OK, OK. Alors, euh, comment c’est, Sagamore, par rapport à Chicago ? 


— Oh ! c’est magnifique, répondis-je. Une petite ville, perdue dans la campagne. Des arbres partout, des collines ; notre maison est sur une hauteur, et quand on regarde par la fenêtre, en automne, on aperçoit parfois le brouillard qui noie la vallée en contrebas. Ces jours-là, on a l’impression de vivre dans un pays de contes de fées. 

 — La légende de Sleepy Hollow n’est pas censée se passer dans les environs de New York ? 

 — Je n’en sais rien, dis-je en fronçant les sourcils. Tu crois ? 

 — On l’a étudiée l’année dernière, en cours d’anglais. (Il haussa les épaules.) J’ai peut-être confondu. Mais si c’est vrai, ça en dit long sur le nord de l’État de New York, non ? 

 — Qu’essaies-tu de me dire ? Que j’ai vécu dans un pays de contes de fées ? 

 — Eh bien, dans un pays de cavaliers sans tête, en tout cas. (Me lâchant la main, il se tourna à moitié vers moi, les doigts recourbés comme des griffes menaçantes.) Des cavaliers sans tête qui décapitent les belles jeunes filles au milieu de la nuit ! 

 Sur ce, il me saisit par la taille, m’étreignant soudain si fort que je poussai un petit cri de surprise. Je réussis à me libérer de son emprise. 

 Scout pivota vers nous en haussant un sourcil. 

 — Que se passe-t-il, là derrière ? 

 — Rien, répondis-je. Un crétin essaie de m’effrayer avec une histoire de monstres assoiffés de sang. 

 Elle renifla bruyamment et rétorqua : 

 — Et alors ? Ce n’est pas comme si ça te changeait de nos lundis ordinaires… 

 — Mais je ne plaisante pas ! 

 — Les filles, intervint Jason, comment voulez-vous que je travaille mon mojo dans un boucan pareil… 

 Michael fit volte-face en tendant le poing à Jason, et les deux garçons entrechoquèrent leurs phalanges dans un geste typiquement masculin. 

 Avec Scout, nous levâmes simultanément les yeux au ciel. Mais avant que je puisse répondre, Jason me prit de nouveau par la main pour m’obliger à faire halte. Sentant mon estomac se nouer, je restai les yeux rivés sur Scout et Michael qui continuaient à avancer, lampes braquées devant eux, jusqu’à ce qu’ils se rendent compte que nous nous étions arrêtés. 

 Scout se retourna une nouvelle fois. 

 — Il se passe quoi, encore ? 

 — Tu peux nous lâcher une petite minute ? demanda Jason. 

 — Sérieux… 


— Tu te rends compte à quel point c’est compliqué, de trouver le temps d’embrasser une Adepte ?


 Là-dessus, Scout poussa un profond soupir qui fit gonfler ses joues, empoigna Michael par la main et l’entraîna dans le tunnel.


 — OK, roulez-vous des pelles ; on vous attend six ou huit mètres plus loin. J’espère qu’ils vont se faire dévorer par un fichu cavalier sans tête, poursuivit-elle en marmonnant. Ou par sa version Chicago, en tout cas. 

 Tandis qu’ils s’enfonçaient dans la galerie, je les suivis du regard, trop nerveuse pour me tourner vers Jason. 


— Qu’est-ce que ça donnerait, au juste ? entendis-je demander Michael.


 — Quoi donc ? 

 — La version Chicago d’un cavalier sans tête ? 

 — Oh ! aucune idée. Un vampire édenté, peut-être ? ou� un loup-garou qui n’aurait pas la gale ? 

 — Je t’ai entendue ! cria Jason. Et les loups-garous n’ont pas la gale ! 


Cela lui valut un grognement de la part de Scout. Rassemblant
enfin mon courage, je levai la tête vers Jason.



Ses yeux étaient du bleu le plus intense que j’aie jamais
vu. Rien à voir avec le bleu roi ou celui qu’on aperçoit dans un arc-en-ciel : on aurait presque dit du bleu turquoise, d’une
teinte si profonde qu’on aurait pu jurer qu’il s’agissait de pierres précieuses, et non de simples iris. 


À cet instant précis, ce regard incroyable était braqué sur moi. Son sourire épanoui faisait apparaître deux fossettes au coin de sa bouche. Les nerfs à vif, je m’efforçai d’adopter un ton léger.


 — Alors comme ça, tu tiens à embrasser une Adepte ? 

 — C’est rien de le dire. 


Avant que j’aie eu le temps de répliquer, il se pencha sur
moi. Ses lèvres chaudes et douces trouvèrent les miennes ; me prenant par la taille, il m’embrassa avec une telle fougue que je sentis la tête me tourner et mon cœur s’emballer. On m’avait déjà embrassée, bien sûr, mais jamais de cette façon. Et c’était la première fois avec lui, puisque nous avions été coupés dans notre élan lors de sa précédente tentative. Je n’avais jamais ressenti cette sensation d’envol, comme si j’allais flotter jusqu’au plafond. 

 Je faillis d’ailleurs ouvrir les yeux pour vérifier que cela ne se produisait pas. Après tout, nous étions deux Adeptes ! 

 Jason poussa un soupir en m’étreignant par les épaules, et notre premier baiser se prolongea dans les ténèbres des sous-sols de Chicago. 

 En tout cas jusqu’à entendre Scout proférer un « Merdasse ! » qui se répercuta dans les tunnels. 

 Rompant notre étreinte, nous courûmes à pleine vitesse et fûmes soulagés de pouvoir rapidement constater que Scout et Michael se tenaient immobiles, à l’orée de la galerie suivante. 


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jason en étudiant le duo. Ça va, vous deux ?


 — Là, répondit Scout en braquant le faisceau de sa lampe sur les ténèbres du tunnel devant nous. 

 Il me fallut une minute pour analyser ce que j’étais en train de regarder : le sol de la galerie et une partie des murs étaient couverts d’une sorte de gelée translucide, formant cinq ou six traînées tout le long du boyau. 

 — Une seconde, s’exclama Jason. C’est… de la bave ? 

 — A priori, répondit Michael. On dirait qu’on a tourné une scène d’Aliens dans ce fichu couloir… 

 Jason s’agenouilla, ramassa un morceau de métal par terre et le plongea dans la matière poisseuse. Quand il tira dessus, il ramena vers lui un long filament gluant. 

 — Beurk, fit Scout. Franchement dégueu. Encore pire que la fois où on a combattu ce maudit nématode. 


— C’est quoi, un nématode ? demandai-je.



— Je ne te le dirai pas, répondit Scout. À toi le plaisir de regarder sur Internet et d’admirer les photos que j’y ai trouvées.



— Dans ce cas, d’où vient ce truc ? poursuivis-je. D’un
genre d’animal ?


 — Peut-être pas, fit remarquer Michael. Il peut y avoir une fuite quelque part ; je ne sais pas, moi, un fluide industriel, quelque chose comme ça ?


 Tous nos regards convergèrent vers le plafond du tunnel. Décrépit et cradingue, mais sans la moindre trace de bave. 

 — Hmm, fit Jason en balançant le morceau de métal dans un coin. C’est nouveau, ce machin. 

 — Qu’est-ce qu’on fait ? 

 Scout posa les mains sur ses hanches et déclara : 

 — Puisque la sortie est dans cette direction, allons donc voir où nous conduisent ces traces. 

 — On passe devant avec Lily, déclara Jason en avançant dans le tunnel. 

 Quand je me tournai vivement vers lui, choquée qu’il propose qu’on prenne la tête de notre petite troupe, il prit une mine contrite et expliqua : 

 — Ton souffle de feu. Au cas où on en aurait besoin. 

 Même si la perspective de jouer à l’héroïne de premier plan constituait un changement majeur, je ravalai mon angoisse subite, hochai la tête et avançai à sa hauteur. 


Lampes orientées devant nous, Michael et Scout sur les talons, nous fîmes un pas dans le tunnel. Puis un autre. Et ainsi de suite.


 — Rien à signaler, déclara Scout, dont le faisceau était orienté vers le plafond tandis que nous cherchions l’origine des traînées gluantes. 

 — Un tunnel à la fois, répondit Jason. 

 Main dans la main, toujours en tête, nous nous dirigeâmes vers l’extrémité du couloir. 

 Je scrutais les parois latérales en faisant courir le halo de ma lampe de long en large, en quête d’une trace de gelée. Quand Jason s’arrêta brusquement, je faillis basculer vers l’avant, mais il réussit à me retenir. 

 C’est à ce moment qu’elles m’apparurent�et que je me mis à hurler. Elles étaient cinq, moitié debout, moitié accroupies, à se diriger vers nous. Des créatures humanoïdes, un peu plus petites qu’un adulte normal. Chauves, dotées d’oreilles pointues et d’yeux laiteux, avec des doigts osseux au bout desquels saillaient de longs ongles blancs. La meute grondait en s’approchant. Leur peau nue luisait à la lueur des lampes, tout comme la traînée gélatineuse que ces choses laissaient derrière elles. 

 — Qu’est-ce que…, commençai-je, mais Jason secoua la tête. 

 — Scout, Michael. Arrêtez-vous et reculez d’un mètre ou deux. 

 Derrière nous, le tandem fit machine arrière. Nous reculâmes au même rythme prudent, jusqu’à nous retrouver tous les quatre à cinq petits mètres des créatures qui continuaient à ramper vers nous, leurs mouvements coordonnés à la manière des poissons voraces d’un même banc. 

 Je sentis mon cœur se serrer sous l’effet de la panique. Je m’étais déjà retrouvée face à une bande d’ados diaboliques. Mais la situation présente me�dépassait totalement. 

 — Mais qu’est-ce que c’est que ces choses ? murmurai-je. 

 — Aucune idée, répondit Jason. Mais elles n’ont pas l’air franchement amicales. 

 L’une d’elles émit un sifflement, découvrant des crocs effilés au milieu d’une denture de carnivore. 

 — Ce sont des vampires, vous croyez ? demanda Michael. 

 — Jamais vu de vampire qui ressemblait à ces bestioles, rétorqua Scout. 

 Qu’il s’agisse d’une pure coïncidence ou que les créatures se soient senties offensées par de tels propos, l’une d’elles choisit ce moment précis pour passer à l’action. Prenant appui sur ses mains, elle se ramassa sur elle-même puis s’élança vers nous. 

 Ou, plus exactement, vers… moi. 

 Heureusement, j’avais un sauveur à mon côté. 


Cela commença par de la fourrure, épaisse et argentée, qui recouvrit le corps de Jason, remplaçant ses vêtements comme s’ils n’étaient qu’une simple illusion. Puis il posa les mains au sol pour venir se camper devant moi. Son nez s’allongea pour former un museau, tandis que bras et jambes se transformaient en longues pattes effilées. Une queue lui poussa, et la fourrure vint couvrir ce qui restait de lui jusqu’à ce qu’il n’y ait plus le moindre doute sur sa nature : c’était un loup au pelage argenté, plus massif que tous ceux que j’avais vus dans les zoos.


 Mon instinct de survie entra dans la danse, et il fallut que je bloque mes genoux pour ne pas filer à toutes jambes. Jason me regarda un court instant, tête penchée sur le côté à la manière d’un chien ; je constatai alors que ses iris avaient pris une couleur vert tendre. 


Pétrifiée, je n’arrivais pas à quitter du regard le loup qui venait de surgir devant moi.


 Ce contact oculaire ne dura qu’une seconde, mais cela suffit pour que l’enfer se déchaîne. 

 Manifestement, la créature n’était pas intimidée par la nouvelle forme de Jason, car elle continua à foncer vers moi. Lancée à pleine vitesse, elle se propulsa dans les airs sur le dernier mètre d’élan, avant d’attaquer Jason au niveau du museau. 

 — Jason ! hurlai-je, mais Michael me tira en arrière. 


J’ignore ce que j’aurais fait sans son intervention, mais une chose était certaine : quelqu’un devait passer à l’action. Jason était en train d’essuyer un assaut qui m’était destiné, et je me refusais à le voir prendre un mauvais coup à ma place.


 — Nous devons l’aider ! ajoutai-je, paniquée. 

 La réponse de Michael fut immédiate : 

 — Balance un souffle de feu. 

 M’accroupissant, je sentis l’énergie bourdonner en moi et hochai la tête. 

 — Je crois que je peux les envoyer au tapis. Mais il faudra que tu écartes Jason, sinon il va finir les quatre fers en l’air, lui aussi. 

 Michael acquiesça. 

 — On s’en occupe. Tiens-toi prête ; la synchro est capitale, sur ce coup-là. Quand je t’en donne l’ordre, envoie la sauce. 

 Je fis un signe de tête puis regardai derrière moi. Jason et le monstre roulaient au sol, mais les autres créatures horribles avaient la sagesse de garder leurs distances. Jason s’en prenait aux membres de son adversaire, dont les couinements de douleur devaient dissuader ses congénères d’intervenir. En hurlant, la chose ouvrait une gueule béante qui découvrait des rangées de petites dents acérées, tout en griffant le museau de Jason qui tentait lui aussi de trouver une prise pour mordre. 

 — Jason ! hurla Michael. Dégage pour que Lily balance la purée ! 

 Le loup poussa un couinement quand la créature le mordit à l’oreille tout en lui labourant le dos. Il réussit à s’en débarrasser d’une ruade, mais la bestiole revenait déjà à la charge, visiblement décidée à en finir. 

 — Utilise les parois du tunnel ! cria Scout. Écrase-le ! 


Je me forçai à fermer les yeux. C’était terrifiant d’abandonner ainsi Jason alors qu’il avait tant besoin de moi, mais si j’avais continué à assister à ce spectacle, j’aurais été incapable de préparer mon souffle de feu. Poussant un profond soupir, je respirai le plus lentement possible. Et en inspirant, j’emmagasinai un maximum d’énergie, la laissant envahir tout mon corps de la tête aux pieds.


 La galerie résonna sous l’impact ; je présumai que Jason avait propulsé le monstre contre le mur. En entendant un couinement de loup, je dus serrer les poings pour m’empêcher de m’élancer en avant. 

 Le bruit du combat me parvenait toujours tandis que l’énergie enflait en moi. J’attendis autant que possible, jusqu’à ce qu’elle menace de sortir toute seule. 

 — Tous ceux qui ne veulent pas finir à plat ventre, placez-vous derrière moi ! 

 D’autres mouvements précipités. Dès que l’origine des sons sembla venir de derrière moi, Michael cria : 

 — Maintenant, Lily ! 

 Ouvrant les yeux, je vérifiai rapidement qu’aucun Adepte n’était face à moi puis projetai les mains en avant, en relâchant toute l’énergie sur les monstres qui n’étaient plus qu’à quelques dizaines de centimètres. 

 Le souffle de feu enfla, comprimant l’air dans son sillage, formant une sorte de coquille verticale de lumière verte surgie de mes deux mains. Elle vint percuter les créatures à la manière d’une onde de choc, les balayant sur son passage, tandis que l’énergie résiduelle faisait vibrer les parois du tunnel en continuant son avancée. 

 J’aurais peut-être dû réfléchir au fait que le recours au souffle de feu, dans des galeries centenaires, n’était pas forcément une riche idée. Mais il était déjà trop tard. 

 Les cinq créatures gisaient au sol, sonnées pour le coup, mais toujours secouées de légers spasmes. Elles n’étaient pas complètement KO. 

 Chaque chose en son temps. 

 Le cœur battant à tout rompre sous l’effet de l’épuisement, je jetai un coup d’œil derrière moi. Michael et Scout étaient accroupis ensemble, face à un Jason assis, qui avait repris forme humaine et qui perdait un peu de sang d’une coupure à l’oreille. Il avait le visage et les mains griffés, mais il semblait être en un seul morceau. 

 Je me postai devant lui. 

 — Ça va, toi ? 

 Il leva les yeux vers moi, et je vis qu’une lueur dansait dans ses iris turquoise. 

 — Tu rigoles, ou quoi ? C’était le plus fun de toute la soirée. Enfin, notre baiser mis à part, évidemment. 


Venant d’un loup-garou, j’aurais dû m’attendre à une réponse de ce genre.

  

 Chapitre 3 
 

 Jason me tendit la main ; je l’empoignai pour l’aider à se remettre debout. 

 — Tu sais, dit-il, au cas où tu serais ouverte à une critique constructive, je te signale que ça n’est pas passé loin. 

 — Eh bien, la prochaine fois, fais davantage attention à l’endroit où tu combats. 

 Il leva les yeux au ciel, tout en affichant un large sourire. 

 — Merci d’avoir pris les coups à ma place, dis-je en tirant sur ma manche pour éponger le sang qui perlait à son oreille, ce qui lui fit hausser les épaules. 

 — Le loup avait envie de se battre. Et peut-être que j’aime secourir les demoiselles en détresse. 

 — Histoire de mettre les choses au clair, c’est moi qui t’ai sauvé la mise. 

 Il coula vers moi un regard amusé. 

 — Dans ce cas, nous voilà à un partout. Pour l’instant. 

 Je lui rendis son sourire puis jetai un coup d’œil vers Michael et Scout. 

 — Ça roule, vous deux ? 

 — Bien joué, déclara Michael avant de se tourner vers Jason. Et toi, ça va ? 

 Jason hocha la tête. 

 — Tout baigne, Lil ? 


J’adressai un signe de tête à Scout, mais le soulagement d’avoir réussi à terrasser les monstres – et à garantir notre sécurité – laissa bientôt libre cours à mon épuisement. Je me sentais soudain fiévreuse, comme si je couvais une grippe : tout mon corps tremblait, vidé de son énergie. J’avais besoin d’une soupe chaude et d’un lit confortable. Au lieu de quoi j’étais en train de contempler cinq bestioles gesticulantes, couvertes de mucus gluant.


 — C’est tout pour ce soir, avouai-je à voix basse. Je peux marcher pour quitter cet endroit, mais rien de plus. Et on dirait qu’on n’est pas au bout de nos peines. 

 Nous tournâmes comme un seul homme nos regards vers les monstres ; Jason vint se placer devant moi. 


— Au moins, ils n’avancent plus vers nous. C’est déjà quelque chose. 

 — Vu qu’on les a sonnés, on peut filer ? demanda Scout. 

 — Faudrait pouvoir dépasser leur position, fit remarquer Michael. Et pas question de les laisser rôder dans ces tunnels. Dieu sait où ils pourraient atterrir. 

 — Ou qui ils pourraient attaquer, ajouta Jason. Ce qui veut dire qu’on a besoin d’un plan pour la phase deux. Il faut faire sortir ces bestioles d’ici, et en vitesse. Scout, une idée ? 

 — Je… je ne sais pas trop… 


— Pas besoin de les tuer, fit valoir Michael. Tu pourrais peut-être les transporter quelque part ? Je veux dire, vu qu’on ne sait pas au juste de quoi il s’agit ?


 — Quoi ? s’exclama Scout d’une voix où perçait un accent de panique. Ces griffes et ces crocs, d’après toi, c’est pour manger des carottes ? On n’est pas en train de discuter de gentils petits lapins angoras, là… 

 Je reconnus l’intonation de sa voix. J’avais déjà perçu cet élan de terreur pure quand nous l’avions retrouvée aux mains des Faucheurs, dans leur sanctuaire. Me tournant vers elle, je la regardai dans les yeux et vis sa frayeur. Elle perdait encore les pédales, en proie à Dieu sait quels souvenirs épouvantables. 

 — Tu peux le faire, Scout. 

 Elle secoua la tête. 

 — Non. Je n’arrive pas à me rappeler comment on fait. 

 — Je suis là, avec Michael et Jason. Et ces créatures ne sont pas des Faucheurs. Elles ne vont pas utiliser la magie contre toi.



— Elles pourraient nous dévorer, rétorqua-t-elle d’une
voix geignarde.


 Posant les mains sur mes hanches, je déclarai : 


— Tu penses sincèrement qu’un loup-garou va laisser une de ces choses boulotter sa copine ou la meilleure amie de celle-ci ? Tu l’as déjà vu à l’action ; et ça n’était qu’une mise en bouche. (Elle cligna des yeux pour toute réaction.) Écoute, poursuivis-je, pleine d’une assurance que je ne me connaissais pas. Il s’agit simplement de botter quelques arrière-trains, et tu adores botter des arrière-trains. Dans le pire des cas, on peut laisser Jason prendre sa forme de loup pour qu’il anticipe sur son petit déjeuner.


 — C’est une offre alléchante, marmonna Jason, mais loup ou pas, je n’ai absolument pas envie de manger ces bestioles. 

 Les yeux de Scout étaient toujours rivés sur les créatures gisant au sol. Je tentai autre chose. 


— Scout ! (J’attendis qu’elle me regarde en face puis pris son visage entre mes mains pour être sûre qu’elle ne se détournerait pas.) Scout, toi et Jason, vous m’avez sauvée des griffes d’Alex et de Sebastian, et après, on est venus te sortir de leur maudit sanctuaire. Quelles que soient nos faiblesses, nous formons une équipe. Et là, on est tous dans le même bain, ensemble. Tu peux y arriver ; j’ai foi en toi.


 — Je ne sais pas trop quoi faire… 

 Là-dessus, Michael claqua des doigts. 

 — Je sais ! Scout, tu n’as qu’à les papillonner. 

 — Quoi ? lança Scout, incrédule. 


— Les papillonner ! À l’aide de ce sort de métamorphose,
comme sur ce monstre à la Frankenstein, l’an dernier. Tu
te rappelles ?



Scout resta silencieuse quelques secondes.



— Ça me paraît difficile ; je n’ai rien sur moi. Je n’ai pas
préparé d’incantation.


 Michael lui décocha un grand sourire. 


—
Scout, tu es une Adepte extraordinaire. S’il existe une seule
personne capable d’improviser une métamorphose, c’est bien toi.


 Un ange passa. Puis, sans crier gare, elle tira Michael à elle, les mains sur ses joues, et l’embrassa sur la bouche. 

 — Tu es un mec génial, déclara-t-elle. 

 Quand elle le relâcha, nous constatâmes qu’il était rouge pivoine, les yeux écarquillés. Probablement le meilleur moment de sa journée, me dis-je. 

 — Tu as raison, poursuivit-elle. J’en suis capable. Mais ça va me prendre quelques minutes, et je vais avoir besoin d’espace pour travailler. 

 Nouvel examen clinique des créatures : elles commençaient à sortir de leur hébétude, en remuant la tête pour lutter contre l’effet du souffle de feu. 

 — Primo, lança Scout, reculons un peu. (Avec grand soin, nous nous éloignâmes de quelques pas, histoire de prendre du champ.) Et maintenant, faisons les choses comme il faut. 


Elle se mit à inspecter le sol autour de nous, lequel était
relativement sec par rapport à d’autres endroits que nous avions sillonnés.


 — Un cercle de protection ? s’enquit Jason. 


— Un cercle de protection, confirma-t-elle en hochant la tête.


 — C’est quoi ? demandai-je. 

 — Un genre de bulle qui fait bouclier, comme une boule à neige de sérénité, qui va nous protéger contre leurs attaques, répondit Scout tout en farfouillant dans son sac. 

 Elle en extirpa une pochette zippée, l’ouvrit et en sortit un petit sablier en plastique rempli de sable orange vif. 

 — Tu trimballes un sablier dans ta besace ? m’étonnai-je. 

 — Déniché dans une brocante caritative ; je le gardais pour ce genre d’occasion. Surveillez bien les voraces. 

 Après m’être assurée que Michael et Jason montaient la garde, je me retournai vers Scout pour observer son petit manège. Pas question de rater un spectacle pareil. 


À l’aide d’un minuscule tournevis trouvé dans la pochette, elle démonta le sommet du sablier. Puis, en commençant derrière nous, elle versa le sable autour de moi, en arc de cercle, formant peu à peu un périmètre de près de deux mètres de diamètre. Une fois le tracé presque achevé, elle laissa un trou d’environ trente centimètres.


 — Tous à l’intérieur, ordonna-t-elle. 

 Michael et Jason enjambèrent le cercle de sable en faisant très attention. Une fois tout le monde dedans, elle s’agenouilla, posa les mains au sol et plaqua ses lèvres sur la partie inachevée. 

 — Qu’est-ce qu’elle fait ? murmurai-je à Michael. 

 — Elle commence le triple I, répondit-il sans se retourner vers moi. Intention, incantation, incarnation. Les trois phases d’un sort majeur. 

 Et voilà, la magie était officiellement devenue une discipline académique. 

 — Nous formulons un souhait, déclara Scout en se remettant à genoux. Nous demandons la paix. Nous demandons qu’un espace nous sépare de ceux qui nous veulent du mal. 

 Tout en tenant le sablier à deux mains, elle ferma les yeux. 

 Après un moment de silence, je me penchai une nouvelle fois vers Michael. 

 — Ça fait partie du processus ? 


— C’est surtout la partie où je dois improviser un sort, vu que je n’ai pas préparé de cercle depuis une éternité, grogna Scout. Et aussi la partie où ça m’aide, quand les Adeptes ne posent pas de questions en plein milieu. 

 Je me le tins pour dit, juste au moment où Jason et Michael reculaient d’un pas en me bousculant un peu. 

 — Ils bougent, Scout, indiqua Michael. Grouille-toi. 

 Je regardai derrière moi ; les�choses commençaient à se relever péniblement. 


Après s’être éclairci la voix, Scout démarra son incantation.


 — Silence, sérénité, solitude, espace. Au sein de ce périmètre, que la protection se fasse. Que ce cercle magique soit touché par la grâce, et nous prémunisse… 

 Elle s’arrêta. Je lui jetai un regard ; elle avait un blanc. 

 — Et nous prémunisse…, répéta-t-elle d’un air désespéré. 

 Manifestement, elle n’arrivait pas à trouver la rime finale de son poème. 

 — Magne-toi, Scout ! 

 Le ton impérieux de Jason me poussa à me retourner. Les cinq créatures, toutes debout désormais, avaient l’air franchement fâchées. Seuls trois ou quatre mètres nous séparaient d’elles, et elles avançaient lentement, babines retroussées sur des crocs menaçants ; leurs griffes faisaient crisser le béton des parois comme un ongle qui vient racler un tableau noir.



— Ne les écoute pas, dis-je à Scout, et pas de panique,
tu peux le faire.


 — Et nous prémunisse… 

 — Quand tu veux ! s’exclama Michael en pivotant vers elle. 

 Elle fit claquer ses doigts. 

 — … dans le cercle que l’on trace ! 

 Elle versa le sable dans l’interstice restant, juste au moment où des mains griffues s’élançaient vers Michael. Ce dernier recula précipitamment, mais le cercle s’était refermé pile à cet instant : la chance de la créature venait de tourner. 


Le bouclier en forme de bulle se mit à scintiller quand la chose entra en contact avec lui, puis la brillance disparut lorsqu’elle retira sa main en poussant un gémissement aigu. Mais la douleur ne la coupa pas dans son élan, pas plus que ses congénères. Tous les monstres commencèrent à attaquer. Nous les vîmes rebondir furieusement contre la paroi d’énergie en tentant de s’en prendre à nous. La protection fulgurait à chaque impact, mais elle
tenait bon.


 — Juste à temps, déclara Scout. 

 Jason acquiesça. 

 — Bien joué. Et maintenant, tu comptes les métamorphoser ? 

 Scout hocha la tête puis s’agenouilla pour sortir des bidules de sa besace. 

 — Les femmes ont toujours quelque chose à faire. 

   

 Scout Green pouvait se montrer aussi tyrannique que le pire des profs de Sainte-Sophia. Après avoir plié une feuille de cahier pour en faire une coupelle en forme d’oiseau, elle nous ordonna de trouver des objets à mettre dedans. 


Pour ma part, j’avais proposé un morceau de barre de céréales et trois gouttes de ma bouteille d’eau. Jason et Michael n’ayant pas emporté de sac, elle dut se contenter de ce qu’ils avaient dans leurs poches : 62 cents, une boulette de fibres de jean bleutées et un tube de baume à lèvres. Ce bric-à-brac, une fois rassemblé, était censé représenter nos offrandes communes dans divers registres : terre, eau, métal, nourriture, etc.


 Nos menus dons réunis dans la coupelle en papier, elle en replia soigneusement le couvercle, puis elle se mit à griffonner ce que j’imaginais être une incantation sur une autre feuille. Pendant qu’elle écrivait, les monstres s’escrimaient sur la bulle, à la recherche d’un point faible. Malgré le caractère infructueux de leurs efforts, il semblait évident que le bouclier ne résisterait pas éternellement. 

 Scout tenait à présent l’incantation terminée dans une main et l’origami dans l’autre. Elle nous regarda tour à tour en demandant : 

 — Prêts, tous ? 


— Prête comme jamais à grimper dans mon lit, lui répondis-je.


 Michael et Jason se contentèrent de hocher la tête. 

 — Voilà l’idée, déclara-t-elle en brandissant le papier. Je vais répéter l’incantation, et quand j’aurai terminé, je briserai le cercle et je balancerai le charme. Sauf erreur de ma part, le sort devrait se déclencher dès qu’il touchera l’une des bestioles. 

 Michael sortit son téléphone portable de sa poche. 

 — Sérieux, lança Scout d’une voix égale, tu comptes passer un appel, là, tout de suite ? 

 Michael pointa l’appareil sur les créatures. 

 — C’est pour prendre des photos de ces choses, au cas, très probable, où Katie et Smith ne nous croiraient pas sur parole. 

 Il parlait des membres de la Section étudiante, qui avaient aussi été les chefs de l’Enclave Trois. Ils avaient freiné des quatre fers quand Scout avait été kidnappée. Bon débarras, selon moi. 

 — Oh ! d’accord. Bien vu, applaudit Scout. 

 Michael lui décocha un sourire chaleureux. 

 — Il m’arrive d’avoir deux ou trois bonnes idées, tu sais. 

 Elle devint rouge comme une pivoine. 

 Une fois la prise de vue terminée et le téléphone de Michael rangé, Jason tapa dans ses mains. 

 — OK, c’est parti. Tout le monde à l’arrière de la bulle ; à la disparition du cercle, ça mettra plus d’espace entre nous et eux. 

 Quand nous eûmes tous reculé, Scout nous regarda l’un après l’autre. 

 — Parés ? (Nous voyant hocher la tête, elle fit de même.) En avant la manœuvre. 


Michael, Jason et moi serrions tous les trois les poings,
comme si nous nous préparions à une bagarre de cour d’école.



Scout ferma les yeux et leva l’oiseau de papier devant
son visage.


 — La beauté prend mille visages, mais ceux-là sont de mauvais présages. Donnez-leur un nouveau ramage, faites qu’ils changent de plumage ! 

 Elle tendit les bras en arrière pour s’apprêter à lancer l’oiseau. 

 — Trois… deux… un ! 

 D’un mouvement de pied, elle dispersa un peu de sable. Aussitôt brisé, le bouclier émit une ultime lueur avant de disparaître. Alors que les monstres se ruaient vers nous, Scout projeta l’origami au beau milieu du groupe. 

 Une explosion sonore, accompagnée de lumière blanche, résonna dans le tunnel. 

 Reculant vivement, mains sur la tête, j’attendis un assaut� qui n’arriva jamais. 

 Je rouvris un œil. L’air était rempli d’un millier de minuscules oiseaux blancs, virevoltant autour de nous dans un bruissement d’ailes de papier. Il n’y avait plus aucune trace des créatures. 

 — Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je. 

 — Elle les a métamorphosées, dit Michael, abasourdi. 

 Me redressant, j’agitai une main devant mon visage pour mieux voir à travers le nuage de volatiles immaculés. Au bout d’un court instant, ils formèrent un long V et partirent à tire-d’aile dans la galerie, nous laissant seuls au milieu d’innombrables confettis d’origami. 


Bouche bée, Michael regarda les oiseaux disparaître au détour d’un tunnel. 


— C’est carrément� fabuleux ! Tu as réussi ! Un vrai
chef-d’œuvre !


 Sur ce, il souleva Scout et la fit tournoyer dans les airs, comme dans un film. Je souris en constatant la mine outrée de ma meilleure amie. En tenant compte du fait qu’elle venait de l’embrasser à pleine bouche quelques minutes auparavant, je calculai sans peine le résultat du match : Garcia 2, Scout 0. 

 — C’était un travail d’équipe, fit-elle remarquer en rajustant son tee-shirt, une fois reposée au sol. 

 Elle avait les joues roses, et je devinai qu’elle faisait son maximum pour ne pas sourire. Avant que je puisse dire quoi que ce soit, elle me sauta littéralement au cou. 


— J’étouffe, dis-je en lui tapotant le dos. Ne me serre pas si fort !


 Quand elle eut daigné m’obéir, je me frottai le cou. 

 — En quel honneur ? 


— Tu as cru en moi, répondit-elle simplement avant de passer un bras autour de mes épaules.



— Évidemment ! Sinon, on ne devrait pas prévenir quelqu’un, à propos de ces horreurs ?


 — C’est fait, déclara Michael en flattant le clavier de son portable. J’ai passé l’info à Daniel. 

 Une seconde plus tard, son téléphone émit un « bip » ; il hocha la tête et consulta le SMS de réponse. 

 — Demain soir à l’enclave pour le débriefing. 

 — Dans ce cas, notre boulot ici est terminé, affirma Scout. Rentrons. 

 Je n’aurais pas pu trouver de meilleure conclusion. 

   

 Au cas où d’autres sales bestioles auraient traîné dans les parages, Jason et Michael nous escortèrent jusqu’à la porte de Sainte-Sophia. Désormais privées de loup, nous regagnâmes le bâtiment principal de l’ancien couvent puis le grand hall, où nous étions chaque jour contraintes d’étudier pendant deux heures (inutile d’insister, d’accord ?), avant de rallier l’édifice qui abritait nos quartiers. La salle commune, tout comme la chambre de Lesley, était plongée dans l’obscurité quand nous ouvrîmes la porte avant d’entrer sur la pointe des pieds. 

 La porte de la piaule d’Amie, en revanche, était ouverte. Pas de lumière à l’intérieur, mais une Veronica plantée sur le seuil. 

 Mon estomac se noua aussi sec. 

 Veronica fit un pas en avant puis referma la porte d’Amie derrière elle. Elle arborait un pantalon de yoga et un débardeur pour la nuit ; longs cheveux raides, poches sous les yeux, elle nous dévisagea. 

 — Où vous étiez, toutes les deux ? demanda-t-elle en croisant les bras sur la poitrine et en s’adossant à l’encadrement. 


Jetant un coup d’œil en direction de ma chambre et de celle de Scout, situées face à face, je constatai qu’elles étaient grandes ouvertes. Signal évident que nous n’étions pas couchées à cette heure indue, et que cela faisait un bon moment qu’on était sorties.


 Mais Scout resta très calme. 

 — Comme on n’arrivait pas à dormir, on est parties faire un petit tour. 

 Sur ce, elle s’avança vers sa chambre. Voyant que Veronica ne bougeait pas d’un pouce, elle s’arrêta et se tourna vers elle. 

 — Et toi, qu’est-ce que tu fais dans notre appart ? 


Veronica fit un nouveau pas en avant.



— Avec Amie, on a étudié ensemble. Contrairement à vous deux. 


Sa voix avait grimpé dans les aigus sur la fin de sa phrase,
comme pour poser une question… ou nous défier de la
contredire.


 — Quand même, c’est franchement bizarre, poursuivit-elle. Ça ne tient pas la route, votre histoire de balade. On jurerait que vous ne vous êtes pas couchées du tout, ce soir. 

 Mon regard croisa celui de Scout. La situation devenait tendue ; si nous nous en tenions à notre histoire de promenade nocturne, elle risquait de penser qu’on lui racontait un bobard. Cela pouvait la pousser à enquêter pour en savoir plus, ce qui ne nous arrangeait pas du tout. 

 À l’évidence, on ne pouvait pas lui raconter notre soirée. Mais si on lui balançait un petit bout d’info croustillante, ça pourrait répondre à sa question� et couper court aux suivantes. 


— Je suis allée voir mon petit ami, lâchai-je. (OK, j’enjolivais un peu ma relation avec Jason, mais le reste était la stricte vérité.)
Et Scout m’a accompagnée. Histoire de, tu sais, veiller à ce que
la porte reste ouverte, pour que je ne me retrouve pas enfermée dehors.


 Voilà un bobard qui me sembla crédible. 

 — Ça fait trop peu de temps que tu es ici. Tu n’as pas de petit ami. 

 Je parvins à lever les yeux au ciel en affichant un air désabusé. 

 — Pas que tu saches, c’est différent. 

 — Et de qui s’agit-il ? 

 Adressant mentalement mes excuses à Jason de balancer publiquement notre relation naissante, j’espérai de tout cœur qu’il ne m’en voudrait pas. 

 — Jason Shepherd. 


La révélation fit écarquiller les yeux et décroiser les bras à Veronica.


 — De Montclare ? (Je hochai la tête.) C’est bien un copain de John Creed ? 


J’ouvris la bouche pour répondre par l’affirmative ; Creed était effectivement ami avec Jason, nous l’avions croisé l’après-midi où Veronica et moi avions essayé de devenir copines. Il avait gentiment
dragué cette dernière au centre commercial, quand on s’était vus.
Creed avait les cheveux noirs et les yeux marron, et il avait tout du
garçon plein aux as. C’était évident dans son comportement, dans sa façon de parler ; il jouissait d’une aisance qui indiquait clairement que le monde lui appartenait. Mais, plus important encore, il avait la classe. Montre qui déchire, chaussures à bouts carrés, ce genre de trucs. J’avais connu des gosses de riches qui étaient de simples suiveurs, se fringuant comme leurs semblables, mais d’autres l’étaient tellement – riches – qu’ils n’avaient pas besoin de suivre le mouvement. À cet égard, Creed était le parfait non-suiveur. 

 En outre, il avait l’air sympa, bien qu’il y ait quelque chose de, je ne sais pas, bizarre chez lui. Ténébreux. Pas ténébreux façon Faucheurs, cependant : je l’imaginais mal manier la magie, et encore moins cavaler dans des tunnels humides au beau milieu de la nuit. 

 Mais je préférai me taire. Venions-nous d’éviter de gros ennuis avec Veronica�pour la voir revenir à la charge avec Creed ? Scout et moi n’étions pas encore sorties d’affaire, et la curiosité manifeste de la reine des pestes à propos de John pouvait bien nous servir par la suite. M’efforçant de la jouer cool, je haussai les épaules et déclarai : 

 — Je crois qu’ils sont amis, oui. Pourquoi ? 

 — Pour rien, répondit-elle tandis que ses joues viraient au rose. Il était là ? 

 — Creed ? Non, rien que Jason, Scout et moi. 


Je ne voyais aucune raison de mentionner Michael. D’ailleurs, Veronica l’avait peut-être déjà oublié, et Creed semblait davantage lui correspondre.


 L’expression de la peste repassa en mode « neutre ». 

 — Et où avez-vous retrouvé Jason, au juste ? 

 — Dans l’aile administrative, répondit Scout. La porte qu’utilise MK pour retrouver son petit ami en douce. 

 Voilà bien une information dont je n’avais pas besoin. 

 Une lueur s’alluma dans les yeux de Veronica, mais en constatant qu’elle ne bougeait pas d’un pouce, j’en conclus que la menace voilée contre Mary Katherine n’avait pas porté. Scout tenta autre chose. 

 — Ils sont restés ensemble une éternité, ajouta-t-elle en coulant vers moi un regard dégoûté. 

 Je fis mine de me sentir coupable, allant jusqu’à traîner des pieds pour faire bonne mesure. 

 — C’est contraire au règlement, tu sais. 


— Ouais, et alors ? (Détournant les yeux, je replaçai une mèche derrière mon oreille en me donnant un air rebelle.) J’ai presque seize ans. Je fais ce que je veux. 

 — Elle est de la côte est, déclara Scout en guise d’explication. Ça grandit vite, là-bas. 

 — Ouais, ben c’est contraire au règlement quand même, insista Veronica. 

 — Passer la nuit dans un autre appart que le sien, c’est tout aussi interdit, fit remarquer Scout. Et je sais que tu n’as pas envie d’avoir des ennuis pour si peu de chose. Alors si on allait toutes se coucher, pour essayer de dormir un peu ? 

 Veronica pinça les lèvres puis prit sa décision et tourna les talons, entra dans la chambre d’Amie et claqua la porte derrière elle. 

 Presque aussitôt, celle d’à côté s’ouvrit. Lesley, notre autre coloc, risqua un œil. Elle avait passé un bas de pyjama à rayures arc-en-ciel et un tee-shirt orné d’une coupe dorée. Lesley était au courant de nos virées nocturnes : lorsque j’avais filé le train à Scout, elle nous avait suivies jusqu’au sous-sol. Mais au lieu de taper un scandale, elle avait offert son concours et m’avait aidée quand Scout avait disparu. Donc, autant que je puisse en juger, elle était dans le camp des gentils. Ou des gentilles. Enfin bref. 

 Scout leva le pouce vers elle. Visiblement satisfaite de ce petit signe, Lesley disparut dans sa chambre, dont elle referma la porte. 

 Se tournant vers moi, Scout lança, juste assez fort pour se faire entendre de Veronica et histoire de conclure notre petit bobard à son intention : 

 — La prochaine fois que tu décides d’aller voir ton mec, trouve quelqu’un d’autre pour tenir la chandelle ! 

 Elle leva les yeux au ciel et me tira la langue puis fit demi-tour et se dirigea vers la porte de sa chambre. 

 — Bonne nuit, Parker. 

 — Bonne nuit, Green. 

 Après avoir regagné ma piaule et verrouillé la porte, je lâchai mon sac à même le sol et ramassai un pyjama dont le bas et le haut devaient être coordonnés�mais ne l’étaient peut-être pas finalement. Ma cellule monacale, avec ses murs et son sol de pierre, était toujours glaciale, aussi avais-je sacrifié le style au profit de la chaleur. 

 Rassurée d’être revenue saine et sauve en dépit des monstres gluants, je consultai mon portable pour voir si j’avais des nouvelles de mes parents. Ils m’avaient chacun envoyé un SMS. L’un comme l’autre disait m’aimer. Le texto émanant de ma mère était précis et allait droit au but : « Comment s’est passée ton interro de maths ? Tu manges tes protéines ? » Elle avait pour habitude de qualifier mon régime végétarien de « bizarre ». 

 Mon père, comme à l’accoutumée, avait donné dans son passe-temps favori : l’humour. Son SMS disait : « Tu es sage à la Ville des vents ? Attention le Père Noël voit tout ! » 

 Hélas, il était souvent moins drôle qu’il pensait l’être. Mais bon, c’était mon père, quoi ! Je tapai deux courtes réponses, en espérant qu’ils étaient à l’abri du danger et que les messages leur parviendraient. 


Après avoir enfilé des chaussettes épaisses et confortables, je me mis au lit en me réfugiant sous la couverture Sainte-Sophia, afin d’étouffer le bruit de circulation nocturne dans les rues de Chicago, et d’occulter la lueur blafarde des étoiles fluorescentes collées au plafond, au-dessus de ma tête.


 Une poignée de minutes plus tard, je dormais profondément. 
  

 Chapitre 4 
 

 Quand mon réveil sonna, je me réveillai trempée de sueur, la couverture de Sainte-Sophia toujours rabattue sur la tête.


 J’avais fait un cauchemar. 


Me redressant en dégageant les mèches poisseuses collées sur mon visage, je sentis que mon cœur battait toujours la chamade à cause de ce mauvais rêve. J’étais éveillée, d’accord, mais sans avoir totalement émergé. J’avais encore la sensation d’être plongée dans ce monde onirique.



Mon cauchemar s’était déroulé chez moi, à Sagamore.
J’étais dans ma chambre, à l’étage, en train de bouquiner. La maison était silencieuse ; mes parents devaient se trouver au rez- de-chaussée, probablement devant la télévision. J’avais entendu les portières d’une voiture s’ouvrir et se refermer et, par simple curiosité, j’avais posé mon livre puis marché jusqu’à la fenêtre, où j’avais écarté les stores.



Deux hommes en costume sombre étaient sortis d’une berline trapue. Ils avaient échangé un regard avant d’avancer jusqu’à la porte de la maison. Alors qu’ils ajustaient leur tenue tout en marchant, j’avais remarqué un éclat métallique sous un revers de veste. 

 On avait sonné, puis la porte s’était ouverte et refermée, et un murmure de conversation tenue à voix basse était monté jusqu’à l’étage. 

 D’un seul coup, le ton était monté. J’avais entendu mon père exiger que les deux hommes s’en aillent. 

 Rangeant mon téléphone portable dans ma poche, au cas où, je m’étais alors dirigée vers ma porte. Mais à chaque pas, celle-ci avait semblé s’éloigner de moi. Ma chambre avait pris des proportions gigantesques : en un clin d’œil, la porte n’avait plus été qu’un petit rectangle dans le lointain. Sentant mon cœur battre à tout rompre, j’avais vu mon champ de vision se rétrécir rapidement, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un tunnel aux contours imprécis, au bout duquel se trouvait l’issue inaccessible. 

 À ce moment-là, des hurlements avaient retenti. 

 J’avais foncé vers la sortie, mais elle était désespérément loin. En courant, j’avais l’impression de m’enfoncer dans de la mélasse, et tout en faisant du surplace, je sentais ma poitrine se serrer comme si j’avais couru un marathon. Dans l’incapacité d’atteindre la porte, je m’étais tournée vers la fenêtre, comme si elle représentait mon unique source d’oxygène. 


Courant vers elle, car elle avait eu le bon goût de rester en place, je l’avais ouverte à la volée. Les hommes en noir étaient ressortis ; l’un d’eux avait pris place derrière le volant. L’autre, arrêté devant la voiture, avait levé la tête vers moi. Nos regards s’étaient croisés, et j’avais remarqué une lueur mauvaise dans ses yeux plissés. Il avait alors dit quelque chose, dont le sens m’avait échappé. Mais il m’était impossible d’ignorer le symbole qui ornait la portière.


 C’était un quatre-feuilles, constitué de quatre cercles accolés et formant une croix ventrue. 

 Le symbole des Faucheurs, des Élus de l’ombre. 

 Toute la scène se rejouait dans ma tête, à la manière d’un film étonnamment réel : sons, lumières, odeurs, c’était exactement comme chez moi. Et le plus effrayant, c’est qu’il y avait quelque chose de familier dans ce rêve, au point que j’en venais à me demander s’il ne s’agissait pas plutôt�d’un souvenir. Cependant, je ne me rappelais pas avoir vu débouler devant chez nous deux hommes en costume noir, au volant d’une voiture démodée. Je ne me souvenais pas davantage de cris au rez-de-chaussée, ou de l’impossibilité de vérifier où étaient mes parents. Et pourtant, quelque chose sonnait juste dans tout ce fatras ; ma plus grande crainte étant que ce « quelque chose » ait un quelconque rapport avec le symbole des Faucheurs sur la portière. 


Désireuse de me sortir cette vision de la tête, j’enfilai mon peignoir, empoignai mon nécessaire de toilette et me dirigeai vers la salle de bains. Malgré un long moment passé sous le jet, je n’arrivai pas à chasser l’idée que j’étais toujours dans le rêve. Qu’en essayant de tourner le robinet de la douche, je le découvrirais hors d’atteinte, ou qu’en regagnant ma chambre,
je m’apercevrais qu’un homme en noir était sur le pas de
ma porte.


 Une fois habillée pour la journée – jupe écossaise et polo Sainte-Sophia sous un sweat-shirt à capuche –, je traversai l’appart jusqu’à la chambre de Scout et frappai à la porte. Elle me répondit par un « Yo ! » sonore. 

 Quand j’ouvris, je la trouvai debout à côté de son lit, en train d’entasser des bouquins dans sa besace. Quand elle se tourna vers moi, je vis sa joyeuse humeur s’envoler. 

 — Bon sang, tu en fais, une tête. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

 — Cauchemar. 

 Sourcils froncés, elle jeta un coup d’œil au réveil puis tapota le lit pour m’inviter à m’asseoir. 

 — On a un peu de temps. Viens te poser deux minutes et raconte-moi ça. 

 Nous prîmes place sur le lit, et je lui résumai la chose. Elle écouta patiemment tandis que je lui relatais certains détails et posa de temps à autre une main apaisante sur mon genou. Mon récit terminé, je poussai un long soupir, m’efforçant de me rappeler qu’il s’agissait d’un simple mauvais rêve. Hélas, il m’avait laissé une tout autre impression. 

 — Je crois que c’est ce qui me dérange le plus, dis-je. Je sais bien que je n’ai pas assisté à tout ça. Je ne me souviens pas d’avoir entendu quelqu’un crier après mes parents. Mais cela semblait tellement réel. 


— C’est souvent le cas avec les rêves, tu sais. Une fois, j’ai rêvé qu’on me huait pour me faire descendre de scène, alors que je participais à un concert en plein air en jouant du cor de chasse. Alors que je n’en joue pas, et que je n’ai jamais ne serait-ce qu’envisagé de me mettre à cet instrument ; j’aurais même du mal à en reconnaître un dans un magasin spécialisé ! Pourtant, en me réveillant, j’avais toujours
l’impression
d’être sur les planches. J’avais subi une humiliation pendant ce rêve, et toute la journée, j’ai eu le sentiment d’avoir tout juste quitté la scène.


 — Cor de chasse en main ? 

 — Exactement. (Le regard de Scout se fit vitreux pendant plusieurs secondes, comme si elle revivait tout ça.) Je savais qu’il s’agissait d’un rêve, de façon rationnelle, en tout cas. Mais ça ne le rendait pas moins réel. Il m’a fallu un moment pour, disons, chasser ce parasitage psychique. (Affichant un grand sourire, elle me décocha un coup de coude.) C’est ton tour, maintenant. 

 — Tu sais, tu es une amie formidable. On raconte vraiment n’importe quoi sur ton compte. 

 Scout émit un grognement, se releva et épaula sa besace. 

 — On raconte que je suis géniale. Et c’est incroyablement vrai ! Sur ce, allons manger un morceau. 

   

 Cela tombe sous le sens : toute Adepte passant ses soirées à combattre le mal a besoin d’un petit déjeuner solide pour commencer sa journée. Hélas, il fallait pour cela obligatoirement traverser la cafèt’ envahie par une horde d’adolescentes faisant la queue pour leur propre petit déjeuner. 

 Dans le sillage de Scout, je jouai des coudes pour prendre place dans la file d’attente. 

 Bon, c’est peut-être un rien exagéré. Nos aventures nocturnes étaient une chose ; de nuit, nous régnions sans partage à l’aide de magie et de souffles de feu, tandis que je flirtais avec un certain loup-garou. Nos coups de coude étaient d’origine surnaturelle. 

 Mais au bahut, nous étions juste une fille bizarre et sa copine encore plus folle ; deux lycéennes faisant leur possible pour passer en terminale, tout en s’efforçant d’éviter les pestes hystériques. 

 Ce qui n’avait rien d’évident. 


Nous venions à peine de poser nos plateaux (thé chaud et
muffins géants) sur une table lorsqu’elles firent leur entrée, Veronica en tête, MK et Amie dans son sillage. Si elles portaient la même jupe que nous, on voyait tout de suite qu’elles étaient différentes : elles se pavanaient littéralement, traversant la salle comme si tous les yeux étaient tournés vers elles, ce qui était généralement le cas, se comportant comme si le monde entier était à leur portée, comme si rien de ce qu’elles désiraient ne pouvait leur résister. 


Et, fanfaronnade mise à part, il faut bien avouer que leur confiance affichée avait quelque chose de fascinant. Même Amie, la moins crâneuse de la bande, sillonnait la cafétéria comme s’il s’agissait de la passerelle de son yacht.



— Si tu continues à les mater, ton cou va rester bloqué de travers.


 Me retournant vers Scout, je lui tirai la langue puis grignotai une myrtille géante de mon muffin. 

 — C’est plus fort que moi. On croirait regarder passer un pack de catastrophes ambulantes pleines aux as et habillées comme pour la Fashion Week. 

 Cette réplique fit lever les yeux au ciel à Scout. 


— Ce n’est pas faute de t’avoir briefée ! Il faut ignorer superbement la bande des pestes. Ce sont nous les chefs, dans ce bahut.


 — Mm-hmm. Si c’est vrai, pourquoi tu ne vas pas te placer à l’entrée, dis-je en lui désignant l’endroit en question, pour l’annoncer à tout le monde ? 


— Oh ! j’en suis parfaitement capable, tu sais. Mais pour l’instant (elle se pencha sur son muffin pour le découper en carrés minuscules avec ses couverts), je suis absorbée par la bouffe.


 — Absorbée par la ringardise, oui. 

 — Un peu de respect, Parker. Je sais où tu dors. 

 — Et moi, je sais où tu ronfles. 

 Après quelques minutes de mastication silencieuse, la cloche retentit, signal que l’heure était venue de jouer aux gentilles filles de Sainte-Sophia pour les heures à venir. 

 — Tu sais ce qui est le plus dingue, dans tout ça ? dis-je en ramassant mon sac après m’être levée. 

 — La lenteur avec laquelle arrivent les grandes vacances ? 

 — Dans le mille. 

 — Je suis un génie, déclara Scout. Oooh ! il t’est déjà arrivé de redouter que je devienne un génie du mal ? 

 — L’idée ne m’avait jamais traversé l’esprit ; tu es une chic fille. Mais si je te vois dériver vers le côté obscur, je promets de te ramener dans le droit chemin. 

 Nous nous mêlâmes à la foule d’adolescentes qui se dirigeaient vers la sortie de la cafèt’. 

 — Entendu. Mais en parlant du droit chemin, ramène-moi plutôt sur la plage d’Oak Street en plein été, pendant que tout le monde est au boulot. 

 — Ça roule, répondis-je avant que nous nous fondions dans l’armée en jupe écossaise. 

   

 Cette fois, l’interruption eut lieu pendant le cours d’histoire de l’Europe. M. Peters nous tournait le dos, occupé à écrire au tableau une chronologie des temps forts de la Renaissance. 


L’interphone émit un « bip » d’avertissement avant de diffuser son message.


 « Mesdames et messieurs les professeurs, veuillez excuser les membres du comité d’organisation en raison d’une réunion en salle 12. Merci. » 


— Bonjour la soirée surprise si on fait des annonces publiques, pas vrai ? me murmura Scout à l’oreille.


 — En tout cas, ça me permet d’échapper au cours d’histoire, lui rappelai-je en la gratifiant d’un clin d’œil tout en ramassant mes affaires. 

 J’adressai un sourire d’excuses à Peters en emboîtant le pas à MK, Amie, Veronica et deux filles que je connaissais mal – Dakota et Taylor, peut-être ? – jusqu’à la porte. Aucune d’entre
elles n’avait l’air ravie que je suive le mouvement, mais nous
sortîmes sans faire d’histoires, ce qui, selon moi, était déjà
pas mal.


 La bande des pestes s’élança dans le couloir, jusqu’à une petite pièce tout au fond. 

 C’était une salle de conférences dotée d’une table ovale, avec des chaises de bureau disposées autour. 

 Nous prîmes toutes place du même côté. Je m’assis à deux ou trois sièges du bout, à côté de Dakota et de Taylor (ou vice-versa), pendant que MK s’affalait de façon théâtrale dans sa chaise, en arborant une expression d’ennui profond. Amie s’installa à côté de Veronica puis sortit un stylo rose et un cahier dont je vous laisse deviner la couleur. 


À l’autre extrémité de la table nous faisait face une équipe
beaucoup plus agréable : tout un contingent débarqué de
Montclare. Michael, Jason et John Creed – cheveux noirs bouclés et grands yeux marron – étaient assis bien sagement, tout beaux dans leur sweat-shirt et chemise boutonnée jusqu’au col. Les trois garçons sourirent en me voyant débarquer, mais la bonne humeur de Michael s’évanouit rapidement, probablement quand il comprit que Scout ne participerait pas à la réunion. 

 — L’organisation des soirées, c’est pas son truc, tentai-je de lui expliquer à voix basse. 

 — Et les soirées tout court, l’entendis-je ronchonner. 

 Je lui souris, puis à Jason, sentant mes joues s’échauffer légèrement en le voyant me sourire en retour, une lueur particulière dans ses yeux bleu ciel. J’avais l’impression d’être redevenue une gamine énervée et d’avoir l’estomac noué. Incroyable, quand même : quelques semaines seulement après mon départ de Sagamore, je connaissais un garçon capable de se transformer en loup à volonté, et qui avait bondi devant moi pour me protéger. Délire, non ? Mais également inattendu et bizarre, au point de me mettre les nerfs en pelote. Nous n’avions pas encore atteint le stade confortable où l’on fonce tête baissée dans une relation, où l’on sort ensemble pour de vrai, au lieu de se poser la question à tout bout de champ en pesant le pour et le contre.



Veronica s’éclaircit la voix puis posa sur l’assemblée un regard insistant. 

 — Maintenant que nous voici tous réunis, mettons-nous au travail. Le thème de la soirée d’Halloween de cette année, déjà retenu, est « cimetière glamour ». 

 John applaudit bruyamment à trois reprises. 

 — Ça me plaît déjà ! Fin de la réunion. 

 Veronica lui adressa un demi-sourire. 

 — On ne s’emballe pas, Creed. Le thème n’est que le premier élément de la liste. 

 Les Adeptes avaient-ils seulement leur soirée d’Halloween libre ? Une fête des morts, ç’avait tout l’air d’une nuit à cent à l’heure, pour nous autres. 

 — La soirée de l’an dernier a eu lieu à Navy Pier. 

 Les autres filles lancèrent une série de « oooh » et de « aaah ». Sans jamais y être allée, je connaissais Navy Pier de réputation : un quai transformé en immense parc d’attractions, à quelques rues du lycée. 

 — Cette année, on aimerait organiser quelque chose d’un peu plus mystérieux. 

 Dakota-Taylor leva la main. 

 — Pourquoi pas l’Institut d’art contemporain ? C’est plein de recoins secrets, là-dedans. 

 — Déjà fait, répliqua Veronica. Il y a deux ans. 


— Le pavillon Jay Pritzker ? proposa Taylor-Dakota. On
pourrait faire ça en extérieur�


 — En extérieur au mois d’octobre, à Chicago ? s’indigna MK. Personne n’a envie de porter une robe de soirée dans le Loop quand il pleut et qu’il fait dix degrés. 

 — C’était juste une idée. 


— Idée rejetée, déclara Veronica d’une voix égale. Proposition suivante ?


 Creed leva la main ; Veronica lui fit les yeux doux. 

 — Tu as quelque chose de constructif à proposer ? 

 — Juste le fait que mon paternel possède un yacht. 

 Évidemment. 


— J’ai vu la taille du yacht de ton père, John Creed. Il n’est pas
assez grand pour nous tous, décréta Veronica en croisant les bras.


 — Serais-tu en train de dénigrer le bateau de mon père ? 

 — Uniquement au vu des exigences de la soirée. D’autres idées ? (Veronica se mit à scruter la salle, et son regard se posa sur moi.) Parker ? lança-t-elle en haussant les épaules dans une attitude de défi. 

 — Euh, je suis à Chicago depuis très peu de temps. 


Et surtout, tu n’as sûrement pas envie de connaître les lieux que j’y ai visités, ajoutai-je mentalement. 

 — Formidable ! Tu vas clairement nous être d’un grand secours pour l’organisation de… 

 — Le musée Field. 

 Veronica, interrompue au milieu d’une tirade blessante à souhait, tourna la tête vers Jason. 

 — Comment ça, le musée Field ? 

 — Le musée Field de Chicago. (Il se pencha en joignant les mains sur la table.) J’y suis allé à l’occasion d’une bar-mitsva ; on peut louer le grand hall. Ça ne doit pas être donné, ajouta-t-il en haussant les épaules, mais ça permet de faire la fête avec Sue. Ça peut être cool, surtout pour Halloween. 

 Devais-je ressentir de la jalousie envers cette fameuse Sue ? 

 — Qui est Sue ? 

 — Sue, m’expliqua Jason, est le Tyrannosaurus Rex préféré du Tout-Chicago. (Il mima des griffes et retroussa les lèvres.) Très flippant. 


— Les dinosaures ne me font pas flipper, lui assurai-je. Crois-moi, j’ai vu pire.


 J’étais convaincue d’être dans le vrai, mais au cas où je serais en train de me porter la poisse, je croisai les doigts. 

 — Un grizzly ? proposa Jason. 

 — Pourquoi un grizzly ? 

 — Tu as déjà vu plus flippant qu’un grizzly de mauvais poil ? 


— Absolument, répondis-je en affichant un sourire complice.


 — Un loup, peut-être ? 

 — Les loups, ça n’est même pas un tout petit peu flippant. 

 — Hmm, fit-il en me rendant mon sourire. Bon à savoir. 

 Veronica se mit à pianoter sur la table. 

 — Dites, je vous dérange ? On peut arrêter avec la drague bizarroïde à base de bêtes sauvages, sauf erreur de ma part, et revenir à nos moutons ? 

 — Sérieux, intervint MK en posant une main sur son estomac, ça me donne envie de vomir. 

 Je dus réprimer un sourire. D’accord, avec Jason, on ne donnait pas vraiment dans le subtil, mais pour une fois, c’était moi qui avais sciemment provoqué une saute d’humeur chez les pestes au lieu d’être victime de leurs coups bas, et ce n’était pas pour me déplaire. 


— J’aime bien l’idée du musée Field, ajouta Veronica. Je verrai avec les mécènes ce que ça donne au niveau du tarif, mais ça ne devrait pas poser de problème. Si ça se trouve, l’une d’elles siège
même à son conseil d’administration.



Je présumai que les mécènes en question étaient des
anciennes de Sainte-Sophia, qui crachaient une jolie somme
pour que les lycéennes du moment puissent se payer une soirée d’Halloween à tout casser.


 — Passe ton coup de fil, lança John, et tiens-nous au courant. 

 — Tu peux compter sur moi, lui assura la reine des pestes avant de se tourner pour regarder la pendule. On a fait vite, dites donc. Quelqu’un a un autre sujet à aborder, à moins qu’une débile meure d’envie de retourner en cours d’histoire ? 

 Le fait que MK me dévisage à la suite de cette remarque n’avait a priori rien de bien flatteur. 


— Boissons, buffet, moyens de transport, tenue vestimentaire, récita Amie. 

 Veronica balaya les questions d’un geste dédaigneux : 


— Pour la nourriture, ça dépendra du site retenu ; le musée Field dispose certainement d’un traiteur attitré. Limousines pour le transport, et tenue de soirée pour le code vestimentaire.


 — Ça roule tout seul, on dirait, fit remarquer John. 

 — Comme toujours quand je m’occupe de quelque chose. S’il n’y a plus de questions, séparons-nous en sous-comités pour aborder les détails. 

 Les regards des uns et des autres se croisèrent. Même MK semblait un peu perdue. 

 — V, tu n’as pas désigné les sous-comités. 

 — Débrouillez-vous, vous êtes grands, rétorqua l’intéressée. Sinon, il va falloir qu’on retourne en classe. 

 — OK, débrouillons-nous, dit John en repoussant son siège et en se levant. Les membres de mon sous-comité, rappliquez par ici. 

 — Tu prends quoi en charge ? s’enquit Amie, stylo rose en main. 

 — Mon sous-comité s’occupe du bling-bling à deux cents pour cent. 

 Je faillis pouffer. 

 Les filles formèrent divers sous-comités – déco, buffet, etc. – et les conversations démarrèrent tous azimuts. Je vins me placer du côté des garçons de Montclare. Après tout, les visites diurnes des jeunes gens en bleu n’étaient pas si courantes ! 

 John Creed me gratifia d’un sourire à sa façon, à savoir un demi-sourire fatigué. 

 — Hello, Sagamore. 

 — Hello, Chicago. 

 — Ça s’est vite décanté, entre Jason et toi. 


Il coula un regard oblique vers l’intéressé, qui discutait avec une autre fille. Étant alors en plein déni de mon nouveau statut d’Adepte, j’avais fait mine de ne pas connaître ce dernier le jour où j’avais rencontré John Creed et Jason. (Je sais, je sais. Depuis lors, je lui avais fait mes excuses.)


 — On a fait connaissance, en effet, répondis-je en restant dans le vague. Je suis surprise de te retrouver à la préparation d’une soirée. 

 — Du moment que ça permet de sécher un ou deux cours et de passer un peu de temps avec des filles de lycée privé. 

 — Mm-hmm. Eh bien, bon courage à toi. 

 — Vous comptez y aller ensemble, à cette fête ? 

 Je m’efforçai de prendre un air détaché pour répondre. 

 — Je ne sais pas trop ; on n’en a pas vraiment parlé. 


— Ah bon ? Bizarre, ça, dit-il en fronçant ses sourcils broussailleux.


 — Et toi, tu as invité quelqu’un ? 

 Il étudia les filles présentes l’une après l’autre. 

 — Je reste ouvert à toutes les possibilités. On ne sait jamais ce qui peut se présenter. 

 Quand je vis ses yeux se poser sur MK, j’eus du mal à réprimer une grimace. Tout en misant gros sur le fait que ça risquait de ne pas plaire du tout à Veronica. 


Dans une synchro parfaite, Jason vint interrompre les débats concernant les « ouvertures » potentielles de John avec l’une ou l’autre peste.



— Dis voir, si tu comptes organiser des virées sur le yacht paternel…


 — On doit pouvoir arranger ça, en convint Creed avant de se tourner vers moi. Tu as déjà fait un tour sur le lac ? 

 — Quel lac ? 


Il lui fallut une longue seconde pour comprendre que je plaisantais.


 — J’espère qu’on t’autorise à sortir un peu du bahut. 


Dans les sous-sols, le plus clair du temps, et après la tombée de la nuit.


 — Oh ! ne t’inquiète pas pour ça. Et non, je n’ai pas encore vu le lac. Ni le fleuve, d’ailleurs, maintenant qu’on en parle. 


— Il faut absolument y remédier ! L’hiver ne va pas tarder à arriver, et le bateau va se retrouver en cale sèche. Ce sera l’occasion de vivre ton premier hiver à Chicago.


 — Les hivers sont glaciaux à Sagamore, fis-je remarquer. 

 — Bien sûr. Ajoutes-y un vent de cinquante kilomètres à l’heure, et tu te rapprocheras de ce qu’on a à Chicago. 


Sur ce, il regarda MK rabattre une mèche sur ses épaules puis mit le cap sur la moins « sainte Nitouche » des filles de Sainte-Sophia.


 Jetant un coup d’œil en direction de Veronica, je vis ses traits se crisper quand elle constata que l’élu de son cœur avait choisi une autre victime. 

 — Hello, Sagamore. 

 Je levai les yeux vers Jason qui venait de singer le surnom que m’avait attribué John Creed et lui adressai un sourire. 

 — Hello, Naperville. (Je fis un geste vers Creed.) Vous êtes potes, tous les deux ? J’ai du mal à le capter, celui-là. 

 Jason haussa les épaules. 


— On va dire qu’on est bons copains, oui. On se connaît
depuis un bail, mais je me sens moins proche de lui que de Michael. Creed a toujours une petite idée derrière la tête.
Difficile de s’en faire un ami pour la vie.


 — Plutôt une relation d’affaires, en convins-je. 


John saisit MK par le poignet pour regarder l’heure à sa montre. Possédant lui-même un modèle visiblement hors
de prix, j’en déduisis que ce n’était là qu’un prétexte pour un contact physique. 

 — On dirait qu’il en pince pour elle, observa Jason, ce à quoi j’acquiesçai. 

 — C’est du MK tout craché. Le seul souci, c’est que sa meilleure amie craque pour John. 

 Je désignai alors Veronica, en pleine discussion avec un autre garçon de Montclare, qui jetait des coups d’œil fréquents en direction de Creed. Elle semblait vraiment l’avoir mauvaise. Seule vraie bonne nouvelle : Garcia était visiblement hors circuit. 

 — Pas de bol, décréta Jason. Personne n’aime qu’on lui préfère quelqu’un d’autre. 

 — C’est la triste vérité, dis-je en voyant venir gros comme une maison le fameux « PED » de Scout, acronyme de Pestes En Délire. 

 S’il existait pire que la bande des pestes en train de préparer un mauvais coup, c’était certainement une crise au sein de la meute : rien de bon ne pouvait en sortir. 


Quand la cloche sonna, tout le monde commença à ramasser
ses affaires. Jason se pencha vers moi pour m’embrasser sur la
joue.


 — On se voit ce soir à l’enclave ? 

 — Plutôt deux fois qu’une, murmurai-je en guise de réponse. Et avec un souffle de feu prêt à lancer. 

 — J’ai hâte d’y être. 

 Il me décocha alors un clin d’œil, et les garçons de Montclare quittèrent Sainte-Sophia. 

   

 De retour à l’appart, je trouvai Scout réfugiée dans sa chambre, barre de céréales et magazine en main. Elle leva les yeux en me voyant débarquer. 


— Tu as la même tête que le chat qui vient de bouffer
le canari.



— En tant que végétarienne, je trouve l’image assez
mal choisie.



Ma réponse fit naître un sourire carnassier chez Scout.


 — En tant que carnivore, je trouve que tu chipotes un peu. Maintenant accouche. 

 — Des garçons de Montclare étaient présents à la réunion de préparation. 

 Elle leva les yeux au ciel, mais ses joues avaient viré au rose : 

 — Ça ne me fait ni chaud ni froid. 

 — Que tu dis ! Parmi eux, il y avait Jason et Michael, ainsi que leur pote John Creed. 

 Levant un doigt en l’air, elle le fit tournoyer comme pour répondre à une devinette. 

 — Je sais qui est John Creed. 

 — Et tu savais qu’il plaisait à Veronica ? Alors qu’il n’a d’yeux que pour MK ? Je sens que cette info pourrait nous être utile. 

 Lentement, elle leva les yeux et sourit à pleines dents. 

 — Parker, j’ai tout de suite su que tu étais la meilleure. 
  

 Chapitre 5 
 

 D’après vous, quel est le pire quand on se retrouve coincée dans un internat de jeunes filles ? L’absence de garçons craquants, les pestes et leurs mesquineries ou une vie sociale réduite à néant ?


 Tout ça réuni, d’accord. Mais les deux heures d’étude obligatoire arrivent en haut de la liste, croyez-moi. 

 Avec Scout, nous étions assises l’une à côté de l’autre dans le grand hall, une salle immense avec des vitraux en guise de fenêtres, et des rayonnages. Face à nous, Collette, elle aussi en première, et tout autour, des dizaines de tables où une armée de filles en jupe écossaise en était à divers stades d’abrutissement à force de potasser. 

 Ayant déjà raconté à Scout la réunion de préparation de la soirée d’Halloween, je m’étais plongée dans mes devoirs de maths. Quiconque passant près de notre table aurait pu jurer que Scout était en train de lire son manuel d’histoire de l’Europe ou le comics calé entre les pages du bouquin. 

 Grossière erreur. 

 En réalité, la BD était une illusion masquant le Grimoire de Scout, son principal recueil de magie. Elle avait lancé un charme qui lui donnait l’apparence d’un comics alléchant, mettant en scène une héroïne à forte poitrine, longue crinière et jambes plus longues encore. Un déguisement dangereux, selon moi, surtout si l’une des surveillantes, surnommées les dragons, décidait de le confisquer. Mais Scout était une fille maligne, qui avait su maquiller son précieux Grimoire ; elle avait certainement prévu un plan magique d’urgence en cas de pépin. 

 À titre personnel, j’en étais venue à attendre le jour où les personnages du comics apparaîtraient en 3D à la porte de l’appart, prêts à manipuler la magie sur ordre de Scout. Un rien crétin, je vous l’accorde, mais le spectacle aurait quand même valu la peine. 

 Si Scout avait son comics bidon, j’avais mon carnet de croquis. Adorant dessiner, j’étais inscrite à l’atelier d’arts plastiques, dont le démarrage était imminent. Apte à croquer des natures mortes à base d’objets réels, je préférais cependant laisser mon imagination prendre le relais. Plusieurs de mes crayons favoris ne quittaient jamais mon sac ; et comme mes parents semblaient culpabiliser de m’avoir envoyée à Chicago pendant qu’ils se livraient à leurs mystérieuses activités en Allemagne, je possédais également une collection de chouettes carnets allemands qu’ils m’avaient envoyés par la poste, la semaine précédente. J’en sortis un de mon sac une fois mes problèmes de maths terminés, ouvris ma trousse et me mis au boulot. 

 La salle était pleine de personnages hauts en couleur : gosses de riches en jupe écossaise, filles bizarres vêtues de la même façon, sans oublier les dragons qui patrouillaient en permanence, s’assurant que nous révisions au lieu de feuilleter un Cosmo. Le décor était tout aussi intéressant, avec des dizaines de vitraux colorés et d’énormes lustres en bronze pendus au-dessus de nos têtes. Chacun était constitué de statues féminines élancées – des divinités de l’Antiquité, peut-être – brandissant une lampe torche. 

 J’ouvris le premier carnet de croquis, un modèle tout fin à couverture bleu pâle, et posai la mine de mon crayon gras sur le papier épais. Après avoir choisi une déesse du lustre le plus proche, je me mis à dessiner. Esquissant la forme générale de son corps sans appuyer, je tâchai de respecter les proportions. Au fur et à mesure, j’épaissirais le trait pour obtenir les détails définitifs. 

 Ce n’était ni de la magie ni des maths. Et, mieux encore, les dragons femelles n’avaient rien à me reprocher : c’était du travail académique, après tout. 

   

 Je venais tout juste de terminer mon croquis quand le grand hall se retrouva plongé dans le silence. Sans être particulièrement bruyante, la salle résonnait toujours de bruissements divers – papier froissé, page qui se tourne, murmures des filles essayant de se distraire un peu. 

 Mais là, c’était vraiment silencieux. 

 Avec Scout, nous levâmes les yeux de façon simultanée. Je crus d’emblée qu’un monstre à pattes maigrichonnes venait de faire son entrée dans le hall, mais ce n’était que la directrice. 

 En tailleur impeccable, Marceline Foley avançait d’un pas assuré dans l’allée, juchée sur des talons qu’une adulte aurait jugés « raisonnables ». Elle parcourait le hall des yeux tout en marchant, notant probablement les moindres détails concernant les élèves qu’elle croisait. 

 À mes yeux, la mère Foley représentait toujours un mystère. Elle était la première personne que j’avais rencontrée lors de mon arrivée à Sainte-Sophia, quelques semaines auparavant, et m’avait réservé un accueil glacial à Chicago. C’était aussi elle qui avait avancé l’idée que mes parents menaient une double vie. Depuis lors, elle s’était rétractée, mais quand j’avais voulu en savoir un peu plus sur ce qui se passait vraiment, elle m’avait convaincue de laisser tomber. Foley connaissait mes parents, et selon elle, ils devaient avoir une bonne raison de me cacher certaines choses. 

 Une raison qui avait trait à leur propre sécurité. 

 Que faire, hormis la croire sur parole ? 

 Ce soir-là, elle déambulait avec une pile de bristols, façon fiches d’indexation. De temps à autre, elle s’arrêtait face à une table pour remettre un carton à l’une des lycéennes. Puis je vis qu’elle se dirigeait vers moi, et elle m’en tendit un. 

 — Vos instructions pour l’atelier d’arts plastiques. 

 En expirant bruyamment, je me rendis compte que j’avais retenu ma respiration. J’avais affronté des monstres rôdant dans les tunnels, mais c’était la directrice qui me faisait des nœuds dans l’estomac. Quelle conclusion en tirer ? 

 Je saisis le bristol qu’elle me tendait. Il s’agissait de l’emploi du temps des cours d’arts plastiques, qui commençaient dès le lendemain. Ils avaient lieu dans un bâtiment appelé « entrepôt ». Plus glamour, tu meurs. 

 Je levai les yeux. Foley restait campée devant ma table, sa pile en main, le regard rivé sur moi. J’attendis qu’elle reprenne la parole, mais elle n’en fit rien. Après un hochement de tête, elle passa à la table suivante. 

 — C’était bizarre, déclara Scout. Qu’est-ce qu’elle t’a donné ? 

 Je retournai la fiche. 

 — Ah ! Tu as trouvé de quoi assouvir ta soif de créativité, on dirait. 


À peine avais-je rangé le carton dans mon carnet qu’un grand bruit résonna dans le hall. Tous les regards se tournèrent aussitôt vers une Veronica debout devant sa table, chaise renversée, visage incandescent, yeux injectés de sang. MK, bras croisés sur la poitrine, soutenait son regard en haussant un unique sourcil.


 — C’est parti en vrille, murmura Collette. 

 — Maudite sorcière ! cracha Veronica avant d’enjamber sa chaise renversée et de courir vers la porte. 

 Dans le grand hall, on aurait entendu un moucheron voler. 

 MK leva les yeux au ciel puis se pencha vers sa voisine, et elles se mirent à bavarder tandis que l’une de ses meilleures amies s’enfuyait littéralement. Un dragon femelle s’approcha pour ramasser le siège que Veronica avait fait basculer. Un brouhaha se leva dans tout le hall. 

 — Au moins, l’incident est clos, déclara Collette. On peut se remettre à bosser, maintenant ? 

 Le regard de Scout croisa le mien, et je lus sur son visage qu’elle pensait la même chose que moi : les choses allaient-elles vraiment en rester là ? 

   

 Quelques heures plus tard, j’étais de retour dans les tunnels en compagnie de Scout. Nous faisions route vers la porte en bois de l’Enclave Trois. Son statut d’entrée du QG des Adeptes était signalé par un 3 gravé sur l’arche surplombant le battant, ainsi que par un symbole inscrit sur ce dernier : un Y au milieu d’un cercle, dont Scout m’avait dit qu’on le retrouvait un peu partout dans Chicago. La marque de fabrique des Adeptes. 

 Certes, multiplier de tels symboles sur les bâtiments et les ponts de la ville semblait contredire la volonté des Adeptes d’agir tout en restant invisibles. D’un autre côté, j’avais le sentiment qu’ils montraient aux initiés qu’il fallait compter sur eux, qu’ils luttaient du côté des gentils, même si personne ou presque n’était au courant de cette guerre souterraine. 


Scout ouvrit la porte, et les Adeptes de la Section lycéenne de l’Enclave Trois se tournèrent vers nous : Michael Garcia, Jason Shepherd, Jill et Jamie Riley, et enfin Paul Truman. Chacun d’eux possédait un pouvoir magique distinct. En tant que liseur, Michael était capable de « déchiffrer » l’histoire d’un bâtiment rien qu’en le touchant. Jamie et Jill étaient les deux sorcières élémentaires : Jamie maniait le feu, et sa sœur jumelle la glace. Paul était un guerrier ; sa magie lui permettait d’adapter son style de combat à n’importe quel adversaire, humain ou monstre. Il était de grande taille, et la couleur de sa peau rappelait celle du café fort. Craquant et efflanqué comme il l’était, on avait du mal à l’imaginer au beau milieu d’un combat acharné, mais la lueur de détermination que l’on voyait dans ses yeux disait tout le contraire. Franchement maigrichon, il ne disposait pas de la force physique nécessaire pour terrasser un monstre, mais sa magie compensait largement.


 Nous traversâmes la salle immense – haut plafond voûté, murs carrelés – jusqu’à Jill et Jamie, qui se tenaient un peu à l’écart des garçons. Ce qui n’empêcha nullement Jason de m’adresser un clin d’œil, ou Michael de faire les yeux doux à Scout. Celle-ci leva les yeux au ciel, sans parvenir à réprimer tout à fait un sourire. 

 — Quoi de neuf, les Adeptes ? lança Scout. 

 — On attend que le big boss donne le départ, répondit Jill en désignant Daniel d’un signe de tête. 

 Daniel était notre nouveau chef, et les grands manitous du mouvement l’avaient dépêché pour qu’il garde un œil sur Katie et Smith. Pour résumer Daniel, disons qu’il était�agréable à regarder. Grand blond aux épaules massives et aux yeux bleus, il bénéficiait en outre d’une fossette au menton très mimi. Il était en pleine discussion avec Katie, petite, menue et mignonne dans le genre pom-pom girl, et Smith, un emo aux cheveux gras et aux fringues toujours trop petites de deux ou trois tailles. Membres de la Section étudiante, Katie et Smith avaient refusé d’envoyer quelqu’un délivrer Scout ; raison pour laquelle Daniel les avait remplacés. C’était moi qui avais dû les supplier qu’on vole à son secours, et ils avaient répondu « non » en affichant un air buté. Typiquement le genre d’attitude qui me faisait douter du camp dans lequel ils évoluaient vraiment. À ce stade, ils n’avaient rien fait pour gagner ma confiance. 

 Scout adressa un sourire au chef en ouvrant de grands yeux. 

 — Si Daniel a des projets spéciaux en tête, je serai ravie de lui donner un coup de main. 

 Cette proposition me fit lever les yeux au ciel. 

 — M’étonnerait qu’il accepte, vu qu’il a quatre ans de plus que toi. Et qu’il est à la fac. 

 — Ne sois pas si terre à terre ! Je sais qu’il est un peu hors de portée, mais que veux-tu, je le trouve… trop beau pour être vrai, tu n’es pas d’accord ? 

 — C’est vrai qu’il n’est pas mal, concédai-je, dans le genre canon pour une relation totalement platonique, du genre : « C’est parti, faites péter la magie ! » 


— Tu connais ces films où l’héroïne blonde avance au ralenti ? Elle balance sa crinière dans tous les sens (Scout tenta de me faire une démonstration, mais ses cheveux courts ne bougèrent quasiment pas.) pendant que tous les garçons la regardent. J’ai l’impression que Daniel en serait capable.


 — Capable de quoi, de reluquer l’héroïne ? 

 — Non, de ralentir le temps ! Regarde-le. 


Nous devions fournir un spectacle gratiné : quatre lycéennes de première, dont deux en pauvre uniforme à motif écossais, en train de baver sur un étudiant inscrit en deuxième année. Cela étant, on ne pouvait pas donner entièrement tort à Scout : en le voyant traverser la salle pour aller parler à Smith, on remarquait tout de suite quelque chose de spécial dans la démarche de Daniel, comme s’il était en train de faire une déclaration tout en s’avançant.


 Daniel avait la grande classe. 

 — OK, il a un sacré charisme, admit Jamie. 

 — Qu’est-ce que je disais… 

 — Qu’est-ce que vous magouillez, vous deux ? 

 Je vis la tête de Michael surgir entre nous ; son regard allait de l’une à l’autre, dans l’attente d’une réponse. 

 — C’est pas tes oignons, Garcia. 

 Il continua à sourire, mais je décelai une pointe de défaite dans ses yeux. 

 — Tu sais ce qu’il te faut ? 

 Avec une lenteur calculée, Scout tourna la tête vers lui en haussant un sourcil, et en affichant un air de défi. 

 — Quoi donc ? 

 — Un garçon qui te respecte. Qui te considère comme son égale. 


Pas mal vu, selon moi. Mais Scout ne mordit pas à l’hameçon ; tout au plus laissa-t-elle poindre une lueur de surprise, avant de poser une main sur son bras et de répondre :



— Le seul problème, Garcia, c’est que personne ne m’arrive
à la cheville. Je suis l’invocatrice qui déchire le plus dans
tout Chicago.


 Je levai les yeux au ciel, sans avoir de véritable argument à lui opposer. Avant que Michael ait le temps de répliquer, Daniel tapa dans ses mains. 

 — OK, les enfants. La récré est finie. 


Tous les membres de la Section lycéenne se rassemblèrent, tandis que Katie et Smith – Adeptes eux aussi, mais d’une autre catégorie – gardaient leurs distances. L’un et l’autre semblaient l’avoir mauvaise d’avoir été supplantés ; Katie, les bras croisés sur la poitrine, dardait un regard noir sur Daniel, tandis que Smith secouait la tête pour écarter les mèches qui lui barraient le visage. L’ayant vu faire ce geste un nombre incalculable de fois lors des deux ou trois semaines précédentes, je fus prise d’une envie furieuse d’aller chercher une paire de ciseaux dans ma chambre.


 — Premièrement, lança Daniel, racontez-moi ce que vous avez vu la nuit dernière. 

 Scout leva la main. 

 — Des créatures. Taille humaine, sale gueule, nues, en train de ramper. Avec des dents pointues, et une drôle de façon de se mouvoir. 

 — Comme un banc de poissons, ajoutai-je. 

 — Un banc de barracudas, précisa Jason. On a trouvé de la bave dans un tunnel près de Sainte-Sophia, et tout de suite après, elles nous ont sauté dessus. Il a fallu balancer un souffle de feu, tracer un cercle de protection, et… (Il jeta un regard à Scout.)… comment tu as appelé ça ? 

 — Un sort de papillonnage, proposa Scout. 

 — Et un sort de papillonnage pour s’en débarrasser. 

 — Sûrement une bande de Faucheurs, déclara Katie en levant les yeux au ciel. 

 — Non, rétorqua Scout d’un ton sans appel. D’abord, ces monstres étaient nus. Ensuite, il ne s’agissait ni de Faucheurs, ni de trolls, ni de quoi que ce soit qu’on ait déjà vu : c’étaient des bestioles inédites, qui ne figurent nulle part dans mon Grimoire. J’ai vérifié pendant mes deux heures d’étude. 

 Là-dessus, je levai la main droite. 

 — C’est vrai, je l’ai vue passer son temps à le consulter. 

 — Ces choses avaient l’air de sortir tout droit de l’île du docteur Moreau, ajouta Jason. 

 Paul croisa les bras sur sa poitrine. 

 — Vous êtes sûrs qu’il ne s’agissait pas de rats d’égout ? Ces bestioles peuvent se montrer vachement agressives. 


— Les rats ne mesurent pas un mètre cinquante et ne marchent pas sur leurs pattes arrière. Enfin, en gros. (Scout balança un coup de coude à Michael.) Montre-leur.


 L’intéressé sortit son téléphone portable de sa poche, tapota dessus quelques secondes et le tendit à Daniel.



Smith se pencha par-dessus l’épaule de ce dernier pour regarder lui aussi. J’éprouvai une vive satisfaction à le voir abandonner son air suffisant. 

 — C’est quoi, ces bestioles ? lança-t-il. 

 — Aucune idée, répondit Daniel en plissant les yeux devant le téléphone, puis en le tournant pour changer de point de vue. C’était où, exactement ? 

 — Dans l’une des galeries de l’ancienne voie ferrée, indiqua Jason. À dix ou douze sections de tunnel de Sainte-Sophia ? 

 Il se tourna vers moi pour me demander confirmation, et je hochai la tête. 

 — Et la bave ? 


— Principalement au sol, dit Michael, mais pas
uniquement.


 — Et en quantité importante, indiqua Scout. 

 Sourcils toujours froncés, Daniel fit un geste de main. À côté de moi, j’entendis Scout pousser un profond soupir. 


— Ce n’est pas la première fois qu’on voit cette bave, déclara-t-il. 

 — Pardon ? s’indigna Scout alors que le reste de l’assemblée gardait le silence. Pas la première fois ? C’est déjà arrivé, et personne n’a jugé utile de nous le dire ? 

 Même Katie et Smith semblaient surpris. Tous les yeux se tournèrent vers Daniel. 

 — C’était juste de la bave, et c’est arrivé la semaine dernière. Nous n’avions pas la moindre idée de son origine. Aucun signe de l’existence de nouvelles créatures, rien que ce truc gluant. Quant à la bave proprement dite, ça n’a rien d’inédit.



Plusieurs hochements de tête réticents répondirent à
sa tirade.


 — La bave ectoplasmique, commença à réciter Michael, la bave dorée, ce machin gluant qui maculait un bateau-mouche de Navy Pier, la fois où un Faucheur avait lancé un sort d’allergie sur les Adeptes et où on dégoulinait tous de morve au point de noyer la ville entière… 

 — Merci, ça suffira, l’interrompit Daniel en levant une main. Maintenant qu’on sait de quoi il s’agit, et qu’on en connaît l’origine, il est temps de passer à autre chose. 

 Comme un fait exprès, on frappa à la porte de l’enclave à cet instant précis. 


Katie se précipita, tourna la poignée et lutta avec le
lourd battant en monopolisant toutes les forces de son corps
de poupée.


 Deux filles se tenaient sur le seuil. La première était grande, avec des yeux ambrés, une peau couleur cacao et une touffe de cheveux vaporeux au bout de sa queue-de-cheval. Elle avait quelque chose de vaguement éthéré, et son visage était étrangement inexpressif. 


La seconde était nettement plus petite ; une blonde minuscule, avec une tignasse hirsute lui arrivant au niveau des épaules. Elle arborait la tenue idéale d’une punk qui aurait été coincée dans l’Angleterre victorienne : minijupe noire à froufrous, bottes noires montant jusqu’au genou, gros médaillon, et une chemise grise à fines côtes portée sous un blouson en cuir noir compliqué, agrémenté de larges pièces de fourrure noire et épaisse. Ses mains gantées de noir étreignaient une sacoche de médecin démodée. 

 — V’là autre chose, marmonna Michael, ce qui lui valut un coup de coude dans les côtes de la part de Scout. 

 Daniel leur fit signe d’entrer, et les deux filles obtempérèrent. Katie referma la porte derrière elles. 


— Enclave Trois, annonça Daniel, voici Naya Fletcher… (La plus grande des deux salua tout le monde.)…�et Bailey Walker.


 — Detroit, je préfère, le corrigea la blondinette en se fendant d’une ébauche de salut. 

 — Oh ! celle-ci va me plaire, murmura Scout en souriant. Elle a du cran ! Un peu comme toi, Parker. 

 — C’est vrai, j’assure à mort, en convins-je. 

 — Va pour Detroit, donc, rectifia Daniel avant de s’avancer vers Naya. Naya est une spirite ; pour les petits nouveaux, ça signifie en clair qu’elle communique avec les personnes récemment décédées. 

 — Les fantômes ? m’étonnai-je. 

 Naya haussa une épaule. 

 — C’est le nom que le public leur donne, en général, mais ils préfèrent qu’on les appelle des « personnes récemment décédées ». Quand on les traite de fantômes, ils ont l’impression de faire partie d’une espèce distincte, comme les vampires, les loups-garous ou les fées. Ils sont toujours humains. C’est juste qu’ils� respirent beaucoup moins que nous. 


— Et Detroit est machiniste.



Des murmures admiratifs emplirent la salle. Le terme
« machiniste » ne m’évoquait rien de concret, mais il signifiait clairement quelque chose aux yeux des autres Adeptes. 

 — Elle bricole des gadgets, me souffla Scout. 

 — Detroit et Naya ont trouvé de la bave dans d’autres tunnels, avança Daniel. Comme vous le savez, l’Enclave Deux s’occupe de l’information et des technologies. Ils n’ont pas l’habitude de combattre les Faucheurs. 

 Pendant son court silence, je compris où il voulait en venir, et mon estomac me joua une nouvelle fois des tours. 

 — Ce soir, poursuivit-il, vous allez les escorter afin de déterminer si leur bave correspond à la nôtre. 

 — Et s’il y a d’autres créatures dans le secteur concerné, ajouta Katie. 

 L’enclave connut un nouveau moment de silence. 

 — Detroit a défini un itinéraire entre ici et leur galerie gluante, continua Daniel ; avec Naya, elle vous servira donc de guide. Jill, Jamie et Paul, vous prendrez les devants. Une fois à mi-chemin, vous ferez halte pour offrir une zone de repli sécurisée à tout le monde. Michael lira ce qu’il peut. Lily et Jason passeront à l’attaque si nécessaire. 

 Nous attendions la suite, mais Daniel en resta là. 

 Avec Scout, nous échangeâmes un regard : il n’avait pas prononcé son nom. 

 — Et moi ? demanda-t-elle. 


Daniel posa les yeux sur elle quelques secondes puis se tourna vers Detroit et Naya.


 — Les filles, merci de nous laisser seuls une minute, j’ai un mot à dire à mon équipe. 

 Elles acquiescèrent avant de sortir. Une fois la porte refermée sur elles, tous les regards se tournèrent vers Daniel. 


— La décision t’appartient, déclara-t-il à Scout, mais j’aimerais que tu envisages de passer ton tour pour cette fois. 

 — Passer mon tour ? 

 — Tu en as pas mal bavé récemment, et la nuit dernière t’a beaucoup éprouvée, que ce soit sur le plan physique, magique ou émotionnel. Ce soir, le boulot de l’Enclave Trois consiste à protéger les filles de l’Enclave Deux si des bestioles se pointent, pas à… 

 — Ah non ! l’interrompit Scout en levant la main. Je te vois venir. Étudiant ou pas, je ne vais pas te laisser suggérer que je ne devrais pas partir en mission, sous prétexte que mes camarades n’auront pas le temps de jouer aux baby-sitters avec moi. 

 Comme Daniel restait de marbre, je fis la grimace à sa place. 

 — Scout, soyons raisonnables… 

 — Je suis raisonnable, martela-t-elle en ramassant sa besace qu’elle cala sur son épaule. Ces gens-là m’ont sauvée. Ils ont pris le risque de se faire sucer la moelle par les Faucheurs, en pénétrant dans leur sanctuaire pour venir me chercher. Pas question une seule seconde de les laisser partir en mission sans moi. Même dans tes rêves. 

 Michael vint se placer juste derrière Scout. 

 — Si elle n’y va pas, alors moi non plus. Et tu sais ce dont je suis capable une fois sur place. 

 Pendant un moment, Daniel considéra leur prise de position. Puis il leva les yeux vers Scout. 

 — Tu te sens prête ? 

 — Je suis prête, confirma-t-elle. 

 — OK. Dans ce cas, allez-y. 

 Nous récupérâmes nos affaires avant de nous diriger vers la porte et les deux Adeptes qui nous attendaient à l’extérieur. 

 En jetant un dernier coup d’œil en direction de Daniel, je vis qu’il affichait un sourire malicieux. Je compris alors qu’il avait fait exprès d’exclure Scout pour la pousser à bout et faire en sorte qu’elle soit parée à affronter ce que nous risquions de trouver au détour de ces maudits tunnels. 

 Pas étonnant qu’on l’ait envoyé ici pour superviser Katie et Smith : il faisait un chef du tonnerre. Un peu fourbe, peut-être, mais terriblement efficace. 

 Croisant mon regard, Daniel me fit un signe de tête et désigna la porte. 

 — Vas-y, Lily. 

 Inutile de me le dire deux fois. 
  

 Chapitre 6 
 

 Même si le soleil avait tapé dur à l’extérieur, les tunnels demeuraient froids et humides. 

 — Tu n’as jamais songé à ce que ce serait d’être Adepte à Miami ou Tahiti ? glissai-je à Scout tout en remontant la fermeture Éclair de la veste à capuche que j’avais passée par-dessus une chemise oxford de Sainte-Sophia. 

 — Tu veux dire, au lieu de ces entrailles moisies du Midwest, où on se gèle comme pas permis ? 

 J’enjambai le rail pour éviter de marcher dans une flaque de liquide piqué de rouille. 

 — Quelque chose dans ce goût-là, oui. 

 Lui ayant laissé une ouverture, je vis Michael se glisser entre Scout et moi, puis poser une main sur mon épaule.



— Tu sais, si tu étais allée à Miami, tu n’aurais pas fait notre connaissance. 

 — Et ça n’aurait pas été seulement grave, mais carrément criminel, railla Scout en levant les yeux au ciel. 

 — Cause toujours ! Tu sais bien que tu es folle de moi. 

 — Dans tes rêves, Garcia. 

 Il fit mine de sourire, mais il était évident que cette dernière remarque l’avait blessé. Piqué au vif, il ralentit pour se placer à la hauteur de Jason. 

 — Tu as la dent dure avec ce pauvre Michael, glissai-je à Scout une fois l’intéressé hors de portée de voix. 

 — Il est lourdingue quand il veut… 

 — Il est surtout sincère. 

 Elle haussa les épaules. 

 — Je suis désolée. C’est que… je ne sais pas. Daniel a peut-être raison ; j’aurais mieux fait de ne pas venir. C’est vrai, quoi, j’ai pété les plombs, la dernière fois. 

 — Tu devrais expliquer ça à Michael. Le laisser te soutenir, au lieu de le rembarrer méchamment. 

 — Tu regardes trop les émissions de télé pour ménagères. 

 — Misère. Je viens de te donner un conseil matrimonial à deux balles ? 

 — On dirait bien. 

 — Désolée. Ça ne se reproduira pas. 

 — Je savais qu’on pouvait faire quelque chose de toi. 

 À mon tour, je levai les yeux au ciel. 

 — Dites, ça papote toujours autant, chez vous ? demanda Detroit qui avançait avec détermination, les bras croisés pour se protéger du froid ambiant. 

 — On se change les idées comme on peut, répondit Scout. Le monde qui nous entoure est bien assez sombre comme ça. 


— Les ténèbres ne sont pas si épaisses qu’on pourrait le croire.


 Nous pivotâmes tous vers Naya qui marchait en tendant le bras et en effleurant la paroi du bout des doigts. 

 — Qu’est-ce que tu entends par là ? demanda Scout. 

 L’intéressée se tourna vers nous en faisant danser ses mèches vaporeuses couleur café. 

 — Nous ne sommes pas seuls dans ces tunnels, comme partout, d’ailleurs. Ils nous environnent. Ils errent sur les terres grises, le monde qui n’en est pas tout à fait un, tout autour de nous. 

 La chair de poule envahit mes avant-bras et je déglutis péniblement tout en luttant pour ne pas scruter les ténèbres alentour, en quête de silhouettes fantomatiques. 

 — Et tu peux les voir ? s’enquit Scout à voix basse, ce qui fit hausser les épaules à Naya. 

 — Parfois. La plupart du temps, je les contacte. Je leur parle. Il leur faut énormément d’énergie pour devenir visibles. Le son, c’est plus facile, ou la température. (Elle se figea en écarquillant les yeux.) L’un d’entre vous s’est déjà retrouvé dans un endroit sombre et désert, en sentant un brusque abaissement de température ? Comme si le vent soufflait jusque dans votre âme ? 

 Je hochai la tête, yeux grands ouverts, comme une gamine à qui l’on raconte une histoire effrayante autour d’un feu de camp. Tout en m’efforçant d’imaginer ce qu’elle avait ressenti la première fois, quand elle avait vu, entendu ou « contacté » un fantôme. Vous imaginez, vous, l’effet que cela doit produire, de se rendre compte tout à coup qu’il existe un autre monde où�vivent les morts ? 

 En mon for intérieur, j’en conclus qu’un tatouage bizarre et le fait de manier l’électricité étaient nettement plus confortables. 

 Sur ce, Detroit se tourna vers Scout. 

 — Daniel nous a dit que tu étais invocatrice ? 

 — Ouais, répondit Scout. Pourquoi ? 

 — J’avais cru comprendre que tu étais évocatrice. Du coup, je m’étais dit : la belle affaire, une de plus. 

 — Une de plus ? répéta Scout. Je croyais que les évocateurs étaient une légende. 

 — Sais-tu seulement de quoi il s’agit ? 

 — Moi, je n’en sais rien, avouai-je en levant la main. 

 Detroit tendit les doigts devant elle. 

 — OK, j’imagine que tu as entendu parler des trois I ? 

 — Intention, incantation, incarnation, récitai-je. 

 — Tout juste. Ça signifie qu’il faut une intention et une incantation pour que l’incarnation se produise. Le fait d’écrire l’incantation constitue l’essence du boulot d’invocateur. Il s’agit de placer les mots justes dans le bon ordre pour créer un effet magique. Donc, quand on consulte un Grimoire, on tourne les pages d’un registre où sont consignés les différents sorts créés par les invocateurs.



— Jusque-là, je te suis, affirmai-je pour l’inciter à
poursuivre.



— Quand on prononce l’incantation, on utilise l’intention pour incarner un effet magique quelconque, et c’est là qu’on parle d’évocateurs. De gens qui donnent vie à la magie. Les évocateurs utilisent simplement des Grimoires qui leur ont été transmis, ou qu’ils ont trouvés sur Internet.


 — Ils trouvent des sorts sur le Net ? s’étonna Scout en haussant les sourcils. 

 — Pas tous, mais ça arrive. 

 D’accord : manifestement, le Web était une forêt magique qui n’attendait que d’être explorée. 

 Detroit fit un geste de main. 

 — Mais tu as quelque chose de spécial, Scout. Tu ne te contentes pas de répéter des formules toutes faites pour générer un effet magique. Tu sais inventer les sorts, transformer lettres et mots en magie. 


— Voilà pourquoi les Faucheurs s’intéressaient tellement à toi ! m’exclamai-je. Tu as bien dit qu’ils en avaient parlé, quand tu étais dans leur sanctuaire ? qu’ils couraient après ton Grimoire, et qu’ils discutaient des différences entre évocateur et invocateur ?


 Scout hocha la tête. 

 — Ça expliquerait pourquoi ils sont venus me chercher, et pourquoi ils en avaient après mon bouquin. 

 — Logique, estima Detroit. C’est un pouvoir rarissime. Et dans le cadre d’une organisation vouée à soutenir l’usage de la magie, mettre la main sur quelqu’un capable d’inventer de nouveaux sorts, c’est énorme. 

 — Sacrément énorme, en convint Scout. Je n’en savais rien. Je veux dire, d’après moi, tout le monde procédait de la même manière. En écrivant des sorts, histoire de disposer de nouvelles incantations. 

 — Eh bien, dis-je. Pour une fois que tu la jouais vraiment trop modeste ! 

 Elle me tira la langue. Je l’avais probablement bien mérité. 

   


Nous finîmes par déboucher sur une fourche dans le réseau de tunnels, et prîmes la voie de gauche. La galerie était en montée, sur une dizaine de mètres.



Un vague trou pratiqué dans le mur nous attendait à
l’extrémité.


 — Là-dedans, indiqua Detroit. 

 Scout lança un regard soupçonneux à la paroi. 

 — Comment ça, « là-dedans » ? Où ça mène ? 

 — Dans un cagibi, en fait, expliqua la petite blonde. On est obligés de quitter le réseau ferré pour la voie piétonne. 

 — C’est quoi, déjà, la voie piétonne ? demandai-je à Scout en me penchant vers elle. 

 — Une galerie souterraine piétonnière. 

 — La voie piétonne est un réseau qui relie différents bâtiments du Loop, expliqua Detroit. En partie souterrain, en partie à l’air libre, histoire de permettre aux gens de circuler à pied, quand il fait trop froid pour marcher en plein vent. C’est éclairé, et bien moins humide. 

 Bizarrement, Scout ne semblait pas du tout emballée par la perspective d’arpenter ce que j’imaginais être des couloirs mieux aérés et plus confortables. 

 — En général, on évite la voie piétonne, déclara-t-elle. 

 — Je sais, répondit Detroit en hochant la tête. 

 Mentalement, je dressai la liste de tout ce qu’il allait falloir esquiver : vigiles, caméras de surveillance, portes verrouillées. Et peut-être tous ceux qui risquaient de trouver curieux de voir une bande d’ados déambuler dans Chicago au milieu de la nuit. 

 — La nuit, il y a des patrouilles de vampires sur la voie piétonne, râla Scout. 

 Voilà autre chose ! 


— Comment ça, des « vampires » ?



— Oh ! la routine, me répondit-elle en faisant un geste
dédaigneux. Look gothique, canines, allergiques aux crucifix,
peu portés sur le pain à l’ail. Et les vampires sont hostiles
aux Adeptes.


 — Ils sont hostiles à tout le monde, ajouta Detroit. Ça n’a rien de personnel. Mais il y a peu de risques qu’on en croise ; les clans s’en tiennent aux sections isolées de la voie piétonne. Les chances pour qu’on tombe sur des vampires sont infimes.



À l’évidence, Scout n’était pas convaincue par cette
argumentation.


 — Écoute, avança la blondinette, la voie piétonne est un raccourci ; en restant dans les tunnels, on va mettre beaucoup plus de temps. Et d’ailleurs, on a juste quelques tronçons à parcourir avant de redescendre dans les galeries. 


Nous poireautâmes quelques minutes, les Adeptes de
l’Enclave Trois échangeant des regards en se demandant quel parti prendre. Étant toujours la petite nouvelle, je préférai laisser les membres plus expérimentés prendre cette décision. 

 Jason regarda Jill, Jamie et Paul. 

 — Vous en pensez quoi ? 

 — Ma foi, déclara Paul, je ne raffole pas de l’idée de tomber nez à nez avec des vampires, mais j’aime bien celle qui consiste à passer le moins de temps possible dans les tunnels. Qui plus est, en cas d’ennuis à l’aller, on pourra toujours revenir par le chemin interminable. 


— Ça me paraît raisonnable, estima Jason.



C’est ainsi que la décision fut prise. L’un après l’autre,
les jumelles en tête, nous jouâmes des coudes dans l’étroit boyau. Comme Detroit l’avait annoncé, nous émergeâmes dans un local d’entretien. Il y avait tout juste assez d’espace pour neuf ados au milieu des balais, serpillières et autres seaux à roulettes dans le minuscule cagibi non éclairé. 

 — Un peu de lumière ? proposai-je à voix basse. 

 — Restons dans le noir, murmura Jill. Au moins tant qu’on ne sait pas qui se trouve à l’extérieur. Michael, tu peux nous renseigner là-dessus ? 

 — Ça roule, répondit l’intéressé. 


Je perçus des frôlements ; il devait s’efforcer d’atteindre la paroi.


 — Écho de gens qui bossent, annonça-t-il au bout d’un moment. Activité. Mouvement perpétuel. Toujours plus vite. Le monde tourne, les pieds avancent sans arrêt. (Il marqua une pause.) C’est tout ce que je capte. 

 — Hmm. Tout ça ne nous dit pas si des vampires nous attendent au-dehors, dit Detroit. 

 — Effectivement, en convint Jason. Mais qu’importe, il faut bien qu’on sorte d’ici. 


Nouveaux bruits de mouvement ; soudain, une lueur se répandit dans la pièce, émanant de la main de Detroit. Plus exactement de son médaillon, qu’elle tenait sur sa paume ouverte. Elle le fit pivoter jusqu’à ce qu’il projette une carte compliquée sur l’une des parois du réduit. 

 Tout le monde poussa des « oooh ! » et des « aaah ! ». 

 — Les gadgets, c’est mon truc, annonça-t-elle d’une voix détachée. Bon, après avoir ouvert la porte, on va tourner à droite. Tout droit jusqu’au bout du couloir ; ensuite, à gauche. À la moitié de ce nouveau couloir, il y a une cage d’escalier qui sert d’issue de secours. Je bidouille le détecteur de la porte, et après on entre. On descend les escaliers jusqu’en bas, et nous revoilà dans les tunnels. C’est clair pour tout le monde ? 

 — C’est clair, répondit Michael. Allons-y. (Entrouvrant la porte, il risqua un œil tandis qu’un rai de lumière pénétrait dans le cagibi.) OK, la voie est libre. 

 Un par un, nous posâmes le pied sur la voie piétonne. 


Celle-ci ressemblait exactement à l’idée qu’on peut se faire
d’une galerie de circulation pour piétons. Cette section de couloir
était large, avec des murs en béton et un sol carrelé. Rien de bien
folichon, mais c’était certainement très pratique les jours de neige.


 Nous arrivions au bout du couloir quand Paul, visiblement paniqué, nous fit signe de nous coller à la paroi. Le cœur battant, j’imitai les autres en me plaquant contre le mur. 

 Je soufflai un peu pour calmer mes nerfs tout en m’efforçant d’entendre ce qui avait effrayé Paul, sans rien percevoir. Hormis le bourdonnement des néons au plafond, le corridor était parfaitement silencieux. 

 Tout à coup, une voix retentit derrière nous. 

 — Eh bien, eh bien. Qu’avons-nous là ? 


Très lentement, je pivotai vers l’origine de la voix. Ils étaient trois : au premier rang, un grand garçon aux cheveux noirs, et deux filles derrière lui. Tous étaient vêtus de superpositions compliquées de fringues grises et noires, sous lesquelles on devinait des corps malingres, façon top model anorexique. À première vue, ils semblaient avoir à peu près mon âge. C’est alors que je remarquai leurs yeux : sombres, dilatés, et tout sauf jeunes. Mieux encore, ils semblaient irrités de nous trouver là et se tenaient entre nous et la porte donnant sur le réduit. Notre planche de salut.


 — Des vampires, murmura Jason. 

 Se tournant vers moi, il ajouta : 

 — Tiens-toi prête. 

 Il s’avança en première ligne. Paul se plaça juste derrière lui ; je tendis la main et attrapai celle de Scout, qui me la serra de toutes ses forces. 

 — Un peu tard pour traîner dehors, vous ne trouvez pas ? lança le vampire. 

 Il s’exprimait d’une voix grave, avec un accent prononcé, et quand il parlait, on voyait poindre le bout de ses crocs. 

 L’une des filles postées derrière lui feula comme un chat, et la lumière des plafonniers fit étinceler ses canines. La voyant avancer d’une demi-foulée, je m’aplatis un peu plus contre la paroi de béton, en sentant tous mes muscles tendus dans un seul objectif : courir. C’était comme si mon corps savait qu’ils étaient redoutables et désirait ardemment détaler le plus rapidement possible. 

 — On s’apprêtait à quitter votre territoire, répondit Jason. Tout ce qu’on demande, c’est un sauf-conduit sur deux ou trois cents mètres. (Il tendit le pouce vers l’arrière, par-dessus son épaule.) On sort au prochain couloir. On prend l’escalier, et on vous laisse à vos affaires. 

 Les vampires formèrent une ligne, nous barrant complètement la route du réduit. 

 — Les sauf-conduits, c’est cher, annonça le mâle en tête. Quand on danse avec le diable, il faut être prêt à payer le prix. 

 La fille qui avait feulé s’avança puis s’enroula autour de lui à la manière d’une chatte lascive, une main posée sur son épaule, l’autre plaquée sur son estomac. Elle émit alors un grondement sourd. Il y avait quelque chose d’infiniment dérangeant à regarder ces gamins jouer aux monstres. Et le pire, c’est qu’il s’agissait réellement de monstres. 

 L’autre fille sortit un couteau redoutable de sa veste grise qui lui arrivait à hauteur du genou. La lame étincela à la lueur des néons. La fille se pourlécha les babines. 

 De toute évidence, la monnaie d’échange évoquée, c’était notre sang. 

 — Nous payons le prix chaque jour, déclara Jason d’une voix sombre. Vous savez qui nous sommes ? 

 Le garçon nous regarda l’un après l’autre, ses yeux noirs nous jugeant, nous évaluant. 

 — Je sais, déclara-t-il au bout d’un long silence. Mais votre sacrifice n’a rien à voir là-dedans : ce sont mes terres, ici. Mon territoire. (Il se frappa le torse.) Si on vous laisse passer sans payer, les voleurs vont commencer à se poser des questions sur nous. Et les questions, on a horreur de ça. 

 C’était plus fort que moi ; les mots sortirent de ma bouche avant que j’aie le temps de les arrêter. 

 — Les voleurs ? 


Scout avait voulu m’empêcher de parler, mais c’était trop tard. Je vis trois paires d’yeux noirs et dilatés se river sur moi. Le mâle pencha la tête sur le côté, et son regard me parcourut de bas en haut.


 Je sentis la chair de poule envahir mes bras. Scout me serra un peu plus fort la main tout en se rapprochant insensiblement, comme si sa proximité pouvait suffire à me protéger. 


— Ta magie est jeune, déclara le garçon. Non éprouvée.



Il semblait intrigué, songeant peut-être qu’il aurait un
jour l’occasion de l’éprouver lui-même. Ce qui n’avait rien de très rassurant. 

 Sans être ravie d’avoir attiré son attention, je ne comptais pas pour autant me laisser intimider. Vampire ou pas, pas question de le laisser jouer les « crocs bras ». 

 — Elle a été éprouvée, ne t’inquiète pas pour ça. Qui sont les voleurs ? 


Il cligna les yeux très lentement, à la manière d’un tigre assoupi.


 — Je crois que vous les appelez « Faucheurs ». Nous préférons les surnommer « voleurs de vie ». 

 Je faillis lui rappeler que sa fine équipe était constituée de vampires. Je voyais mal comment on pouvait boire du sang sans en voler un petit peu de-ci de-là. 

 — Et notre sauf-conduit ? demanda Jason pour le remettre sur la voie. 

 — Je crois avoir évoqué l’idée d’un tarif ? 

 — Donne ton prix. 

 L’irritation était palpable dans la voix de Jason�ou plutôt, dans celle de son alter ego qui commençait à pointer son museau. 

 — À mon avis, ce n’est pas à toi de donner un prix, iubitu. 

 Nous regardâmes tous derrière nous. À l’autre bout du couloir que nous souhaitions tant gagner, un autre groupe venait de faire son apparition. Mêmes cheveux et yeux noirs, même peau juvénile, même regard sans âge. Mais ces vampires-là étaient habillés dans des tons plus clairs, et leurs fringues étaient franchement démodées. Jupe crayon, rouge à lèvres éclatant et manteau court en fourrure pour les filles ; cheveux gominés et pantalon archilong pour les garçons. Tous semblaient avoir débarqué sans escale des années quarante. 

 En tête du groupe se tenait une fille aux cheveux longs qui cascadaient en boucles blondes sur ses épaules. C’était elle qui venait de parler. 

 Le garçon tout de noir vêtu reprit la parole. 

 — Ça ne te regarde en rien, Marlena. 

 — Oh que si ! rétorqua la blonde. Te voici en train de recevoir des invités, sur mon territoire. 

 Formidable… Comme si une bande de vampires ne suffisait pas, il avait fallu qu’on tombe au milieu d’une querelle territoriale entre buveurs de sang. 

 Le garçon montra les crocs à Marlena, et j’entendis mon cœur tambouriner dans ma poitrine façon drums & bass. J’avais l’impression d’être enfermée en compagnie d’un fauve�ou plus exactement de toute une meute. 

 — Ton territoire s’arrête à trois rues d’ici, Nicu. 

 — C’est moi qui décide où il finit. 

 Me penchant vers Scout, je lui murmurai : 

 — Ils se bouffent le foie à propos de quelques centaines de mètres de moquette industrielle ? 

 — Ce n’est pas la moquette qui compte, mais les entrées et sorties vers les tunnels. Ils contrôlent les issues menant à la voie piétonne, ce qui sous-entend Adeptes, Faucheurs, et tous ceux qui les utilisent. Raison pour laquelle on évite au maximum la voie piétonne. 

 — Là tout de suite, les frontières entre clans semblent un peu floues. 

 — On dirait, oui, confirma-t-elle. 

 — Lily ? lança Jason sans se retourner. Tu es prête à passer à l’action si besoin ? 

 — Oui, répondis-je à la véritable question non formulée, à savoir : étais-je parée à balancer un souffle de feu pour les neutraliser. Mais ce serait nettement plus simple s’ils étaient tous groupés, poursuivis-je. 

 — Le moment est mal choisi pour avoir cette conversation, fit valoir Nicu. Pas au beau milieu d’une bande d’Adeptes. 

 Cette remarque fit éclater Marlena d’un rire féroce. 


— Les Adeptes ne me font ni chaud ni froid,
iubitu. Et, d’après moi, la réciproque est vraie. (Plaquant les mains sur ses hanches, elle fit courir ses ongles coupés court au vernis écarlate sur l’étoffe de sa jupe.) Auriez-vous peur, mes agneaux ?


 Ce fut au tour de Paul de jouer au fier-à-bras. 

 — Pas vraiment. Mais il se trouve qu’on a des trucs à faire. Donnez-nous un peu d’espace, et on vous laisse à vos petites querelles. 

 Marlena et ses sbires avancèrent d’un pas, dans un mouvement parfaitement synchronisé. 

 — Les vampires ne donnent rien ; ils prennent. 

 Paul émit un grognement sarcastique. 

 — D’après toi, personne ne remarquera quoi que ce soit, si vous nous attaquez ici même ? Tout le monde verra d’un bon œil que vous fassiez couler le sang d’Adeptes sur ton territoire ? 


— J’aime assez l’idée que tu puisses imaginer qu’on va gâcher ton sang en le laissant couler. (Elle fit glisser le bout de sa langue sur une canine surdimensionnée.) Ah ! retrouver la jeunesse…



Amusant, pensai-je, étant donné qu’elle semblait à peine plus âgée que moi. 

 — Lily ? lança Jason. 

 — Je ne suis pas sûre d’avoir assez de jus pour envoyer deux salves, répondis-je à voix basse. 

 Même si j’éliminais la bande de Nicu, cela nous laissait face à un autre groupe de vampires qui, très clairement, semblaient déterminés à s’abreuver aux dépens d’adolescents, si bien intentionnés soient-ils. 

 — Pas de souci, Shepherd, déclara Scout d’une voix égale. Je m’en occupe. Parker, énerve-les un peu ; je me charge de prolonger leur bavardage. À mon signal, éteins les lumières. 

 Scout ferma les yeux puis commença à balbutier quelque chose. Sans arriver à entendre ce qu’elle disait, j’étais sûre qu’il s’agissait d’un sort. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle mijotait, mais j’avais confiance en elle : elle avait passé plus de temps à éprouver ses pouvoirs d’Adepte que moi à étudier. Aussi m’efforçai-je d’ignorer la panique qui me nouait l’estomac. Inspirant profondément, je fis un pas vers la gauche, pour me trouver dans leur ligne de mire. 

 — Hé ! dis-je en faisant un signe jusqu’à ce que tous les yeux noirs se tournent vers moi. Nicu, tout à l’heure, tu n’as pas dit qu’on était sur tes terres ? J’avais cru comprendre qu’il s’agissait de ton territoire, ici ? 

 Conformément à ma prévision, cette question ne plut pas du tout à Marlena, qui émit un grondement sourd et menaçant. 

 — Ton royaume ? Quelle outrecuidance, de la part d’un individu si méprisable. 

 La fille qui s’était collée à Nicu se dégagea pour dégainer son arsenal personnel : deux lames rondes et effilées, à la manière de coups-de-poing américains tranchants. Le genre de truc sur lequel on n’a pas envie de tomber dans une ruelle sombre ou même au détour d’une voie piétonne bien éclairée. 


— Et qu’as-tu fait pour mériter ce territoire, sale harpie ?



— Moi ? J’honore notre mémoire, nos traditions. Quant
à toi, tu fais honte aux
vampyr, cracha Marlena. Toi et ta
bande, vous êtes pitoyables. Et nous savons que vous êtes des chiffes molles. 


Autour de Nicu, les deux femelles se mirent à feuler et à montrer les crocs. Il darda un regard noir sur Marlena, les yeux mi-clos.


 — N’oublie jamais, Marlena, qui a fait de moi un vampire. 

 — Les erreurs, ça se corrige, gronda-t-elle en réponse. 

 Scout était toujours en train de murmurer sa formule. À chaque mot prononcé, les vampires semblaient de plus en plus furieux. Bientôt, ils se mirent tous à vociférer dans un langage rugueux qui m’était inconnu. 


Je me tenais prête, les mains le long du corps, agitant les doigts dans l’attente du signal de Scout qui m’inviterait à éteindre les lumières.


 — Trois…, finit-elle par annoncer, deux… et un ! 

 J’enclenchai la magie, et les plafonniers rendirent l’âme. Les vampires se mirent aussitôt à hurler ; j’ignorais s’ils étaient plus à l’aise que nous dans l’obscurité, mais ils étaient à l’évidence fâchés de se trouver plongés dans les ténèbres à proximité d’ennemis. 

 Le bon côté des choses, c’était qu’à leurs yeux, les seuls ennemis qui comptaient vraiment étaient leurs confrères vampires d’en face. Les deux groupes se ruèrent à l’assaut l’un de l’autre, nous ignorant superbement. 

 Je sentis une main se poser sur mon coude. 

 — Vas-y ! lança Jason. 

 Nous avançâmes tous en formation serrée, nous ruant vers le couloir suivant en restant collés à la paroi. Tout cela dans l’indifférence générale, alors que nous entendions le combat faire rage – chairs déchirées, impacts violents – derrière nous. 

 Nous courûmes à fond de train dans le noir total. Une fois à hauteur de l’intersection, Detroit bricola un peu de lumière pour nous guider : une boule luisante qui rebondissait le long du couloir, et qui tourna à gauche jusqu’à ce qu’on atteigne la porte coupe-feu gris foncé. La cage d’escalier, éclairée de l’intérieur, diffusait une lueur orangée dans le corridor. La lumière bondissante disparut dans cette vive clarté. 

 Paul poussa sur la barre d’ouverture de la porte, sans succès. 

 — Verrouillé, annonça-t-il en se retournant vers nous. 

 — Il y a un lecteur magnétique, dit Jill en désignant le petit boîtier blanc à côté de l’issue. Ça s’ouvre à l’aide d’une carte. 

 Scout regarda Detroit avant de jeter un coup d’œil inquiet en direction du croisement. 

 — Tu peux faire quelque chose, ou on demande à Paulo de dégonder cette maudite porte ? 

 — Je m’en occupe, répondit la blondinette. 


S’approchant de la paroi, elle flanqua un coup de coude au boîtier. Comme dans les films, la coque en plastique céda. Elle sortit ensuite des outils minuscules de sa veste en cuir et se mit au travail : un minitournevis dans chaque main, elle commença à farfouiller dans les capteurs.


 — Ça va, toi ? 


En tournant la tête, je découvris Jason derrière moi, la
mine soucieuse.


 — Tout baigne. 

 Il posa un doigt sur l’extrémité de mon pouce. 

 — Tant mieux. Autrement, je n’avais plus qu’à courir en sens inverse pour mordre à répétition, si tu vois ce que je veux dire. 

 — Frimeur. 

 Il me décocha un clin d’œil. 

 — OK, annonça Detroit. 

 Remettant le couvercle de plastique blanc en place, elle fit passer son énorme montre noire devant le lecteur.



Après un court silence, la porte se déverrouilla dans un cliquetis. 

 — Bien joué, dis-je en la dépassant alors qu’elle maintenait le battant ouvert. 


— Rien à voir avec le souffle de feu, répondit-elle, mais
ça fonctionne.


 Aucun argument à opposer à cela. 
  

 Chapitre 7 
 

 Detroit et Paul restèrent près de la porte jusqu’à ce que tout le monde soit passé, puis elle se referma derrière nous avec un « clic » sonore. Nous descendîmes les escaliers. Une barre métallique avait été fixée à l’horizontale dans la dernière volée de marches, probablement afin de dissuader les gens de s’aventurer dans les tunnels. Après avoir sauté par-dessus, nous atteignîmes la grande porte coupe-feu, elle aussi en métal, qui venait marquer la fin de la cage d’escalier sordide, et patientâmes pendant que Detroit crochetait le cadenas de la chaîne empêchant son ouverture. 

 Avouons-le : j’étais impressionnée par les talents de Detroit, qui rendaient ringards même les films d’action. Mais je n’étais pas la seule à apprécier notre première partie du périple. 


— Beau boulot, là-haut, déclara Scout en m’envoyant un petit coup de coude. D’après moi, ça fait : Adeptes, 1 ; vampires, 0.


 — Tout à fait d’accord, dis-je en levant la main. Ça mérite même une petite célébration. 

 Là-dessus, elle tapa dans ma paume offerte. 

 Après quelques secondes, la serrure céda devant les efforts de Detroit, qui enleva aussitôt la chaîne. 

 — OK, annonça-t-elle. Dernier tronçon du voyage. 

 — Dire que c’était censé être un raccourci, bougonnai-je. 

 — Au moins, ça nous a permis de passer de bons moments ensemble. 

 Je lançai un regard noir à Jason. 


— Sois franc. Tu mourais d’envie de me voir lancer un souffle de feu. Tu n’attendais que ça.


 — Eh bien, s’il s’agit de la jouer franc du collier, j’avoue. J’avais très envie de te voir utiliser ton mojo. 

 — Bon sang, vous deux, protesta Scout. Allez roucouler ailleurs… 

 — Rabat-joie, lui répondis-je. 

   

 La porte coupe-feu conduisait aux tunnels du chemin de fer ; l’architecte de la voie piétonne avait peut-être imaginé qu’on le remettrait en service un jour ou l’autre. 


— On reste ici pour couvrir vos arrières, annonça Paul en désignant Jill et Jamie. On congèlera les vampires s’ils se pointent, histoire de s’assurer que vous avez la voie libre jusqu’à l’enclave.


 — Surtout vu qu’on va prendre le chemin le plus long pour rentrer, ajouta Jason. 

 Detroit grommela mais semblait partager son point de vue. 

 Au bout d’à peine deux cents mètres, nous atteignîmes une porte en bois délabrée. 

 — Ici, murmura Detroit en ouvrant le panneau vermoulu pour nous permettre d’entrevoir un long passage conduisant à une double porte métallique. 

 Entièrement grillagé, le plafond laissait passer les bruits de la surface : musique et ronronnement des moteurs de voitures. 

 — Ici quoi ? s’exclama Jason en inspectant le couloir, visiblement intrigué. Qu’est-ce qu’on est censés voir ? 

 — Elle a disparu, constata Naya, la mine défaite. 

 — La bave, ajouta Detroit. C’est ici qu’on l’a vue. 

 — Pas la moindre trace de bave à l’horizon, dit Scout en m’entraînant dans l’embrasure. 

 Elle avait raison. Comme il s’agissait d’un sous-sol, ça n’était pas d’une propreté impeccable, bien sûr, mais en effet, pas de bave en vue. 

 Detroit semblait effondrée. 

 — Je ne comprends pas. C’est bien ici qu’on l’a vue ; elle n’a pas disparu toute seule. 

 Jason désigna l’extrémité du corridor et la porte à double battant, sur laquelle se devinaient deux autocollants de risque de contamination biologique. 

 — Non, dit-il, mais quelqu’un a pu nettoyer. 

 — Les Faucheurs ? suggérai-je. Tu penses qu’ils savent quelque chose sur ces créatures ? 


— Peut-être, peut-être pas. Après tout, on ignorait tout d’elles avant de les croiser la nuit dernière. (Il se tourna vers Michael.) Tu peux nous en dire plus ?


 L’intéressé hocha la tête de façon résolue puis se frotta les mains comme s’il s’apprêtait à lancer les dés. S’avançant dans le couloir, il posa la paume à plat contre la paroi et ferma les yeux. 

 — C’est bourbeux, annonça-t-il. Embrouillé. Beaucoup d’allées et venues. De nombreuses morts et naissances. Un changement. (Là-dessus, il secoua la tête.) Le reste est indéchiffrable. (Quand il rouvrit les yeux, on y lisait une impression de défaite.) C’est tout ce que j’arrive à décrypter. 

 — Qu’est-ce que ça t’apprend ? lança Scout en penchant la tête vers lui. Pour quelle raison c’est indéchiffrable, d’après toi ? 

 Michael secoua une nouvelle fois la tête, visiblement troublé par ce qu’il venait de voir ou de rater. 

 — Il y a peut-être trop d’événements cumulés… trop de magie à la fois pour qu’un message clair se dégage. À moins qu’il s’agisse d’un sort de blocage. 


— On a déjà vu ça, acquiesça Detroit. Des sorts permettant d’effacer les empreintes magiques, de chambouler l’ADN de la magie. Les Faucheurs utilisent des obscurcissants pour ce genre de truc.



— Désolée, dis-je en levant la main. C’est quoi, un
« obscurcissant » ?


 — Un sort qui brouille les cartes, expliqua la petite blonde. Ce qui empêche Michael de lire correctement le bâtiment. 

 — Tu n’aurais pas un détecteur de magie dans ton sac à malices, par hasard ? demanda Scout. 

 — Oh ! s’exclama Detroit. (Farfouillant dans les poches de sa veste en cuir, elle en extirpa un minuscule machin noir en forme de pilule, qu’elle exhiba entre le pouce et l’index.) Fumée magique. 

 Après avoir laissé à Scout le temps de faire sortir Michael du couloir, Detroit se pencha dans l’embrasure et jeta le pseudo- médicament. 

 — Quatre, trois, deux, et… 


Avant qu’elle dise « un », la pilule exhala un panache de fumée bleue. Alors qu’elle se diffusait au fond du couloir,
nous vîmes apparaître de fines lignes vert pâle entrecroisées,
comme des faisceaux laser révélés par une atmosphère
poussiéreuse.


 — C’est quoi ? dis-je. 

 — Un piège à rayons, répondit Scout. De type magique. Il me faut absolument un de ces trucs ! 

 — J’en ai toute une boîte à mon enclave, chuchota Detroit. Je t’en passerai quelques-uns. 

 — Tu es une fille épatante. 


— Et ça fait quoi, comme effet ? demanda Michael.



Scout désigna la fumée.



— Ça fonctionne comme une alarme électronique. Si jamais on traverse l’un des rayons en tentant d’atteindre la porte, celui ou celle qui a lancé le sort recevra un signal d’alerte.


 — Et je parie que les Faucheurs débouleront en un rien de temps, prédit Jason. C’est sûrement leur œuvre : l’auteur de ce piège manie la magie, et s’il s’agissait d’une planque pour Adeptes, on serait au courant. 

 — Dans ce cas, pas question d’avancer là-dedans en quête de bave, déclara Michael. Quel est le plan B ? 

 — C’est moi, le plan B, répondit Naya. Je vais contacter quelqu’un. 

 — Quelqu’un de récemment décédé, expliqua Detroit en désignant sa comparse. 

 Naya avança de quelques pas dans le couloir surpeuplé pour s’éloigner de nous, puis elle expira progressivement en tendant les bras devant elle, paumes vers le bas, comme si elle chassait l’air contenu dans ses poumons. 

 Jason me saisit par le bras. 

 — Établissons un périmètre de sécurité pendant qu’elle se prépare, annonça-t-il en nous regardant tour à tour. 

 Michael et Scout vinrent former une ligne entre Naya et la porte en bois, pendant qu’avec Jason, nous nous postions de part et d’autre afin de créer une barrière entre la spirite et les faisceaux magiques. Cette double formation défensive nous permettrait de voir arriver le danger d’où qu’il vienne.



Une fois en position, nous patientâmes en silence ; nos
regards anxieux sillonnaient le couloir, dans l’attente d’un quelconque événement. 

 Comme si une clim géante s’était mise en marche, la température ambiante dégringola subitement d’une petite dizaine de degrés. Fourrant les mains dans mes poches, je déclarai : 

 — Ça caille méchamment, aujourd’hui. 

 Tous les regards se tournèrent vers moi. Je fis le rapprochement et sentis la chair de poule parcourir ma peau. Le couloir semblait sous tension, comme sous l’effet d’une surcharge
d’électricité statique.


 — Ce n’était pas un simple courant d’air, c’est ça ? murmura Michael. 

 Les grilles au sol, sur les côtés du passage, se mirent à vibrer puis à cliqueter dans leurs logements tandis que quelque chose se déplaçait dans le couloir. L’air s’était opacifié ; une brume froide et épaisse venait de s’abattre sur nous. 

 — Elle est ici, lâcha Naya dans un souffle. 

 Jason marmonna un juron étouffé puis tendit la main pour serrer la mienne. Sans me faire prier, je lui rendis son étreinte. Michael et Scout se tenaient eux aussi par la main. Enfin. 

 La brume tourbillonna, mais sans prendre forme. 

 — Elle a du mal à répondre à l’appel, dit Naya. L’énergie est� éparpillée. 


— C’est pour ça qu’on ne peut pas la voir ? murmurai-je à Detroit.


 La question pouvait sembler déplacée – comme si cette pauvre fille était fautive d’être désincarnée –, mais elle était malgré tout importante. 

 — Il faut beaucoup d’énergie pour qu’un esprit établisse le contact, pour qu’il traverse le voile séparant les terres grises de notre monde. Se rendre visible en nécessite trop par rapport à ce dont elle dispose. Mais ça ne l’empêchera pas de nous atteindre ni de nous aider. 

 Naya rouvrit enfin les yeux. 


— Son nom est Temperance Bay. Elle était des nôtres, Adepte comme nous. Son domaine était l’illusion. Elle était capable de changer l’apparence d’un objet. Elle est morte, tuée par un Faucheur alors qu’elle avait dix-neuf ans. Il y a dix ans de cela. (Naya secoua la tête.) C’est tout ce qu’elle peut me dire, et elle a déjà eu du mal à me transmettre ces informations. L’énergie ambiante est néfaste. Bruyante. 

 — Voilà pourquoi je n’arrivais pas à lire correctement, fit observer Michael. 

 — Quelle en est la cause ? 

 Jason tenta de répondre à ma question. 

 — L’alarme magique, peut-être. Le fait qu’on soit sous terre, dans une faille. Ou encore en raison de ce qui s’est passé ici avant qu’on débarque. 

 Les choses se présentaient mal, en tout cas. 

 — Dis donc, s’exclama Detroit en braquant sur moi un regard inquisiteur. Tu manies le souffle de feu, non ? 

 — Euh, oui, pourquoi ? 

 — Eh bien, c’est de l’énergie brute. Tu pourrais peut-être lui en transmettre un peu, comme une dynamo ? 

 C’était une blague, ou quoi ? J’arrivais à peine à allumer et à éteindre les lumières. 

 — Je ne sais pas comment procéder. 

 Sans se laisser démonter, la blondinette secoua la tête puis se mit à pianoter sur l’écran géant de sa montre surdimensionnée. 


— D’après moi, c’est faisable. C’est une bête question
d’énergie. Le tout, c’est de trouver comment te�brancher. 

 Je tournai les yeux vers Scout, qui haussa les épaules, puis vers Jason. 

 — C’est ton rayon, petite. Toi seule sais ce que tu ressens. Tu penses en être capable ? 

 Je fronçai les sourcils et me tournai vers Naya. 


— Tu peux demander à Temperance si elle a une idée sur la façon de procéder, la méthode à utiliser pour que ça fonctionne ? Je ne voudrais pas la blesser. C’est possible, de lui faire du mal ?


 — Bien sûr, que c’est possible, répondit Naya. Elle est décédée, pas inexistante. Son énergie demeure. Si tu déséquilibres cette énergie, elle le ressentira. 

 — Donc, attention à ce qu’on fait, ajouta Scout tout en restant à distance. 

 Sans blague ! Mais j’étais une Adepte, et je connaissais les enjeux. 

 — OK, dis-je. Demande-lui comment faire. 

 Naya hocha la tête puis caressa la médaille sainte qu’elle portait autour du cou. De nouveau, son expression se fit quelque peu absente. 

 — Temperance, guide-nous. Tu as entendu notre demande d’assistance. Comment t’aider à te manifester ? (Elle papillonna des yeux.) Il faut lui fournir de l’énergie, pour lui permettre de traverser le voile. Selon elle, je peux servir de relais jusqu’à la faille, pour t’aider à diriger le flux. À le concentrer. 


Je renouvelai mon signe de tête. Sans saisir la nature exacte de Temperance, j’avais ma petite idée sur la marche à suivre. Il s’agissait d’un esprit dénué d’enveloppe corporelle ; Naya constituait le lien entre elle et nous, le câble par lequel le courant pourrait circuler. En me représentant Temperance comme une ampoule à allumer dans le tunnel, je devais être à même de lui transférer un peu d’énergie.


 La seule question étant : en étais-je capable�sans nous tuer l’une et l’autre ? 


— Donne-moi ta main, dis-je à Naya. (Elle s’exécuta, et nous entrelaçâmes nos doigts.) Avec ton autre main, est-ce que tu peux, non pas toucher Temperance, mais l’atteindre d’une manière ou d’une autre ? De façon que son�centre soit tout près de toi ?


 Naya acquiesça ; quant à Temperance, elle devait s’être déplacée, car je sentis comme des étincelles remonter le long de nos bras. 

 — C’est parti, dis-je en fermant les yeux. 

 Je nous imaginai toutes les trois sous la forme d’un réseau, de composantes électroniques interconnectées sur un circuit imprimé. Laissant couler l’énergie, je ne la dirigeai pas vers les plafonniers, mais je tentai de la visualiser tandis qu’elle sinuait jusqu’à mon bras tendu pour venir fuser dans celui de Naya, traverser son corps et inonder le fantôme à son côté. 


Cheveux soudain dressés sur la tête, je sentis l’énergie circuler en moi et les doigts de Naya trembler dans ma main.


 — Bonté divine, murmura Scout. 

 Rouvrant brusquement les yeux, je m’enquis de l’état de ma coéquipière. 

 — Tout va bien ? 

 — Ça va, ne t’en fais pas, répondit Naya en gardant les yeux clos. Continue. 


— Je l’ai vue.



Me tournant vers Scout, je constatai alors sa pâleur
extrême, ses yeux écarquillés et la clé pendue à son cou – un objet porté par toutes les filles de Sainte-Sophia – soulevée par le flux magique. 

 — Je l’ai vue ! Elle portait une jupe marron. Tu as réussi. Continue comme ça. 

 Après un hochement de tête, je refermai les yeux et m’imaginai un long faisceau d’énergie courant entre nous trois : deux Adeptes bien vivantes et une troisième appartenant au passé. Je fis circuler le fluide sur cette ligne fictive, pas trop fort, très progressivement, en concentrant le flux à l’endroit des jonctions étroites, en l’étirant au maximum comme on tend un fil de laine pelucheuse. 

 Je visualisai l’énergie parcourant le corps de Naya, pour s’en échapper aussitôt en direction du bouillonnement qu’était Temperance Bay. Tentant d’entrer en contact avec elle, grâce au conduit vivant qu’était devenue la spirite, je sentis effectivement une présence à l’autre extrémité du circuit ; j’éprouvai son désir insistant d’être entendue par le monde qui l’entourait, de redevenir visible, de ne pas sombrer dans l’oubli. C’était comme une faim dévorante, et, lorsque je lui transmis de l’énergie, je sentis son soulagement. Une fois cet appétit rassasié, je diminuai l’intensité du courant à un infime grésillement, pour finalement le couper tout à fait. 

 Alors que nos mains étaient toujours jointes, je rouvris les yeux. Tous les regards étaient rivés sur ma droite, au-delà de Naya, sur la fille qui se tenait là, à me contempler. 

 Elle n’avait pas vraiment de consistance, évoquant davantage une image de vieux film projeté qu’une vraie jeune femme. Mais elle était quand même présente parmi nous. Ses cheveux bruns ondulés cascadaient presque jusqu’à sa taille, et elle portait une jupe droite marron toute simple, ainsi qu’un sweat-shirt à manches longues. Elle avait de grands yeux noisette, et même en l’absence de maquillage, ses joues étaient d’un rose vif, comme si elle venait tout juste de se réfugier au chaud après avoir enduré un froid mordant. 

 Ce qui était tout à fait possible. Les terres grises étaient peut-être glacées. 

 Elle s’avança vers moi ; son corps était transparent, et à chaque mouvement, ses contours s’estompaient légèrement. Elle tendit alors les bras. Lâchant Naya, je proposai mes paumes tremblantes à Temperance. 

 Et le contact eut lieu. 


Bien que ses mains soient impalpables, je pouvais les ressentir. Les contours, les courbes. Elle était tout entière constituée d’énergie et de lumière, concentrées dans une forme visible, sans être pour autant tout à fait réelle.


 — Temperance Bay, se présenta-t-elle d’une voix douce, presque inaudible. 

 — Lily Parker. 

 Elle me sourit. Sachant qu’elle me remerciait, je lui rendis son sourire. 

 — Combien de temps cela va-t-il durer ? 

 — Peu de temps, répondit-elle avant de se tourner vers Naya, qui nous adressa un hochement de tête. 


— Temperance, dit la spirite, selon nous, ce bâtiment a été utilisé par l’ennemi, mais nous ignorons dans quel but. Il faut qu’on sache ce qui s’y est passé, et si quelqu’un s’en sert encore. Tu penses pouvoir y entrer ? jeter un coup d’œil à l’intérieur, afin de savoir ce qu’ils y manigancent ? On a besoin de déterminer s’il y a des ordinateurs, ou des papiers ; tout type de document peut nous être utile.


 Temperance acquiesça puis marcha vers la double porte, un pas mesuré après l’autre. Elle traversa d’abord les faisceaux magiques, puis les battants, et nous la perdîmes de vue. 

 — Il ne nous reste plus qu’à attendre, déclara Naya. 

   


Attendre consistait à nous asseoir en tailleur à même le sol, et tandis que les autres bavardaient à voix basse, j’attendis de récupérer un peu de l’énergie consommée. Je n’avais pas réfléchi au fait que le mojo – pour reprendre l’expression de mes camarades – transmis à Temperance serait puisé dans le mien. Mes membres étaient lourds, comme si je venais de courir un marathon ou sortais tout juste d’une grippe. Sans quitter le couloir des yeux, Jason prit place à mon côté et me proposa des barres de céréales et une bouteille d’eau pour accélérer ma récupération.


 Pour Detroit, en revanche, attendre revenait à travailler sur sa magie mécanique. Alors que tous les autres étaient accroupis près de la porte en bois, elle se mit à appuyer sur les boutons latéraux de sa montre noire géante. Au bout d’une seconde, une rondelle de plastique noir en sortit, à la manière d’un CD éjecté d’un portable. 

 — Qu’est-ce que c’est ? demanda Scout. 

 — Une caméra, répondit-elle à voix basse avant de désigner la porte à double battant. Puisqu’on est ici, autant faire quelque chose ; les images ne sont pas fabuleuses, mais ça nous permettra de surveiller la porte sans risquer la peau d’un Adepte. 

 Jetant un coup d’œil à la ronde, elle opta rapidement pour la corniche en béton, à l’extrémité de notre côté du couloir.



— Ça fera l’affaire. On aura une vue dégagée. (Elle se
retourna vers nous.) Quelqu’un peut me faire la courte échelle ?


 — J’arrive, répondit Jason. 

 Il mit un genou à terre, l’autre cuisse à l’horizontale faisant office de marche, et tendit la main. Sans hésiter, Detroit la saisit pour garder l’équilibre, se jucha sur la jambe de Jason et appuya la petite rondelle de plastique contre la paroi de béton. 

 — Maintenant, je dispose d’un moyen de vérifier les allées et venues depuis le labo. 

 — Vous avez un labo ? demanda Scout. 

 La question sembla surprendre Detroit, qui leva les yeux vers elle. 

 — Bien sûr. Pas vous ? 

 — C’est une blague, ou quoi ? 

 La blondinette cligna des yeux, incrédule. 

 — Non… 

 — Ah ! d’accord. La salle dans laquelle on s’est tous retrouvés, tout à l’heure ? C’était notre enclave tout entière. 

 — Pas possible ! Votre équipe fonctionne vraiment avec un budget de misère. On a un labo, des salles de conférences, un coin cuisine, des piaules pour faire la sieste. Je veux dire, ce n’est pas un trois-étoiles, rien qu’un ancien abri antiatomique construit dans les années soixante. 

 — Pas un trois-étoiles, qu’elle dit, mais ils ont des chambres ! (Scout émit un grognement dégoûté avant de poser les yeux sur moi.) Tu sais ce qu’il nous faut ? Un mécène. 

 — Tes parents ne sont pas pétés de thunes ? m’étonnai-je. 

 — Un mécène généreux, précisa-t-elle. Mes vieux sont très : « Un pour tous, tous pour Green. » Ah ! J’en ai sorti une bien bonne. 


Detroit gratifia Scout d’un haussement de sourcils offusqué, comme si les traits d’humour étaient, selon elle, très mal venus dans ce genre de situation extrême. Je commençais à me demander comment ça pouvait bien se passer, à l’Enclave Deux. Pour le moment, ça me semblait assez guindé.



— Vous savez quoi ? Je déteste l’idée qu’on soit venus jusqu’ici, et au péril de nos jugulaires, sans jeter le moindre coup d’œil à ce foutu bâtiment.


 Tous les regards convergèrent vers Michael, qui haussa les épaules. 


— Je dis ça, je dis rien. D’accord, ça pue la méchante
magie, mais quand même, ça craint d’avoir fait tout ce chemin pour rien.� 

 — Pas rien, fit valoir Naya. Tu sauras ce qu’il y a à l’intérieur au retour de Temperance. 

 — Elle a raison, ajouta Jason. Et pas besoin de chercher les ennuis, on a eu notre compte. Il faut qu’on rapporte l’altercation avec les vampires. Notre enclave s’est attiré assez d’embrouilles ; pas la peine d’en rajouter. 

 — Ouais, on en a entendu parler, dit Detroit. 

 Ouvrant une poche de sa veste, elle en sortit un paquet de chewing-gums. Après s’en être pris un, elle le fit passer à la ronde. Une fois servie, je dépliai l’emballage et me fourrai la tablette dans la bouche. L’arôme était curieux – un goût démodé, façon clou de girofle – mais pas mauvais pour autant. 

 Scout dévisagea Detroit en fronçant les sourcils. 

 — Qu’est-ce qu’on t’a raconté, au juste ? 


— Que vous aviez eu des soucis, en interne. Une mission au cours de laquelle vous auriez désobéi aux ordres de la Section étudiante. Il paraît qu’on vous a à l’œil, désormais.


 Les traits de Scout se tendirent, et elle rétorqua : 

 — Les ordres de la Section étudiante consistaient à me laisser pourrir dans un sanctuaire de Faucheurs, pendant que Jeremiah et ses sbires me boulottaient au petit déjeuner. 

 Detroit en resta bouche bée. 

 — Je… Oh ! mon Dieu. Je suis désolée. Ce n’est pas ce qu’on nous a raconté, et je ne savais pas que tu… 

 — Laisse tomber, trancha Scout en levant une main pour l’interrompre. 

 — Vraiment, vraiment désolée. Je l’ignorais. Ils ne nous ont pas révélé toute l’histoire. 

 Scout hocha la tête, et le couloir se trouva plongé dans un silence tendu dont le bâtiment mystère, à deux pas de nous, n’était pas le seul responsable. 
  

 Chapitre 8 
 

 Il s’écoula quinze ou vingt minutes supplémentaires avant que notre espionne spectrale réapparaisse à l’autre bout du couloir où nous poireautions. À ce stade, elle n’était plus qu’une brume glaciale, et l’on devinait à peine les contours de la jeune femme qui nous était apparue quelque temps auparavant.



— Elle s’estompe, dit Naya en se relevant tandis que
Temperance traversait la double porte… sans l’ouvrir.


 La défunte Adepte tenta de parler, mais le son se résumait à un murmure inaudible. 

 — Elle m’apprend que l’endroit est très vaste, traduisit la spirite. Elle n’en a vu qu’une partie, mais selon elle, il reste des choses à voir. 

 Temperance se mit à clignoter : son image disparut complètement, puis elle se manifesta de nouveau dans le monde visible. 

 — On tente une autre dose de jus ? proposai-je en regardant autour de moi. 

 Jason vint se placer à mon côté, les yeux rivés sur Temperance. 

 — L’idée ne m’enchante pas plus que ça : tu es déjà pas mal vidée, et il faut qu’on rallie l’enclave. Si tu crames toutes tes réserves, ça va nous priver de souffle de feu sur le chemin du retour. Qui risque d’être sacrément long… 

 Il lança à Detroit un regard appuyé. 

 — Je peux arranger ça, répliqua-t-elle. 

 Ouvrant son sac, elle en sortit une petite boîte noire. Après l’avoir posée au sol, elle la bricola jusqu’à ce qu’un bourdonnement se fasse entendre, puis elle souleva le couvercle. Une lentille émergea alors de la face supérieure, projetant un cône de lumière blanche en direction du plafond. 

 Detroit fronça les sourcils, remarquant probablement un détail technique qui nous échappait totalement ; s’agenouillant à côté du boîtier, elle procéda à divers réglages à l’aide de molettes et autres curseurs placés sur une face du cube. 

 — Je n’avais pas trop envie de l’utiliser aujourd’hui ; l’engin est encore un prototype. Mais puisqu’on risque la pénurie de souffle de feu, autant essayer. (Satisfaite de ses modifications, elle se redressa sur les genoux et leva la tête vers Naya.) OK, pour le lancement. 


Après un hochement de tête, Naya ferma les yeux pour réciter une incantation. 


— Par saint Michel, soldat angélique et protecteur des
esprits, j’en appelle à Temperance Bay. Écoute ma requête,
Temperance, et viens nous épauler lors d’une bataille qui pourrait nous briser.



La lumière palpita, mais il ne se passa rien de plus.



Coulant un regard oblique vers Scout, je la vis hausser les épaules.



— Temperance Bay, répéta Naya. Nous te supplions
d’accéder à notre requête. Il y a de l’énergie dans cette pièce. Suffisamment pour te rendre visible. Approche, trouve-la et réapparais-nous. 

 Un courant d’air glacial sillonna notre modeste alcôve, assez puissant pour faire vibrer le boîtier. Sentant mes cheveux se hérisser, j’étreignis la main de Jason. Malgré toute l’aide
qu’elle pouvait nous fournir, Temperance me dérangeait au
plus haut point. Il n’y avait aucun rapport avec son identité, mais plutôt avec sa nature, et le lieu sans nom d’où elle revenait. Quelle qu’en soit la raison, cette présence étrangère flanquait la chair de poule. 

 — L’énergie est ici, parmi nous, insista Naya. 

 L’air se mit à tourbillonner et le cône de lumière à trembler alors que Temperance nous frôlait, cherchant probablement à comprendre comment utiliser l’appareil de Detroit. Puis, d’un seul coup, le faisceau lumineux clignota de manière frénétique, comme un stroboscope, avant de sembler surgir du boîtier. 


Et il ne s’agissait pas uniquement de lumière.



Temperance flottait au-dessus de nous dans le cône de clarté, toujours vêtue de sa jupe marron et de son sweat-shirt. Je me demandai s’il s’agissait des fringues qu’elle avait portées au moment de sa mort, et si elle était condamnée à arborer indéfiniment la même tenue. 


Quand elle commença à parler, ce fut d’une voix rendue
lointaine et chargée de parasites par la machine de Detroit.


 — Me voici-ci-ci, bégaya le mécanisme. 

 — Temperance, demanda Naya, qu’as-tu vu à l’intérieur ? 

 — Un sanctuaire. 

 Je me mordillai la lèvre. C’était une très mauvaise nouvelle, à mille lieues de ce que nous espérions. 

 — Comment sais-tu qu’il s’agit d’un sanctuaire ? glissa Scout d’une voix feutrée. 


— La marque-marque-marque des Élus de l’ombre s’y trouve, mais la poussière s’est accumulée. Le bâtiment est silencieux. Silencieux.


 — Continue, relança Naya. 


Son intonation très factuelle ressemblait davantage à une exigence qu’à une simple requête. Sa magie personnelle était à l’œuvre.


 — On dirait une clinique, poursuivit la défunte. 

 — Comment ça, une clinique ? intervint Michael. 

 — Instruments. Machines. Seringues. 

 — Ça n’a aucun sens, jugea Jason. Les Faucheurs n’ont pas l’utilité d’un bloc médical. Leur seul besoin vital, c’est l’énergie, et ils ont déjà de quoi s’en procurer. 

 Un courant d’air soudain, glacial et coupant comme un rasoir, souffla dans le couloir. L’image de Temperance se fit un peu plus brillante, ses yeux plus étincelants. Sans crier gare, elle se mit à enfler jusqu’à atteindre près de trois mètres de haut ; ses longs bras étaient couverts d’étoffes crasseuses, ses cheveux flottaient en tous sens, ses yeux semblaient être deux orbes immenses. 

 — Les non-vivants ne commettent pas d’erreurs. 

 Un concert de hoquets répondit à son affirmation. Mais je me rappelai les paroles de Naya : Temperance était autrefois une Adepte portée sur l’illusion. L’image, pour effrayante qu’elle soit, n’était pas réelle. Naya avait de nouveau fermé les paupières, s’efforçant probablement de pousser la défunte à rester, aussi décidai-je d’intervenir. 


— Temperance. (Elle braqua ses yeux noirs sur moi. Il me
fallut ravaler ma peur pour poursuivre.) Il ne voulait pas
t’offenser ; il est simplement surpris. Pourrais-tu laisser tomber l’illusion et continuer à nous raconter ce que tu as vu ? 

 Le spectre géant flotta quelques secondes, avant de rapetisser et de reprendre l’apparence menue de Temperance.



— J’ai vu des aiguilles, des pansements, des moniteurs.
D’après moi, il s’agit d’une clinique.


 — Merci, répondis-je en lui adressant un hochement de tête. 

 — Je t’en prie, Lily. 

 — Eh bien, pour une nouvelle, c’en est une, conclut Scout en fronçant les sourcils. En quoi les Faucheurs auraient-ils besoin d’une installation médicale ? 

 — Ils s’affaiblissent petit à petit, fit valoir Jason. Peut-être essaient-ils de remédier à ce problème ? 

 — Possible, dis-je. 

 L’idée que les Faucheurs se tournent vers la médecine pour soigner leur maladie magique, au lieu de s’en prendre à des ados innocents, me semblait largement préférable. 

 Mais j’avais quand même un très mauvais pressentiment. 

   

 Avec de telles informations à transmettre, il fallait impérativement repasser à l’enclave. Et comme il semblait trop risqué de réutiliser la voie piétonne, une fois le contact établi avec Jamie, Jill et Paul, nous prîmes le chemin le plus long, Detroit se chargeant, grâce à son médaillon, de vérifier tous les cent mètres environ que nous suivions le bon itinéraire. Une route plus fastidieuse, mais aussi exempte de vampires, de Faucheurs et de bave gélatineuse. En résumé : tout bénef. 

 À notre arrivée, Daniel, Katie et Smith bondirent comme des ressorts, mais leurs sourires s’estompèrent rapidement quand ils virent nos mines d’enterrement. 

 — Que des mauvaises nouvelles, annonça Scout. Autant poser une fesse. 

 Une fois tout le monde assis en tailleur – Adeptes de la Section lycéenne épuisés, leurs homologues étudiants se préparant au pire –, nous entrâmes dans les détails. Nous leur apprîmes que la bave avait disparu, mais que des Faucheurs étaient passés par là. Puis nous déballâmes tout ce que Temperance nous avait appris, notamment l’existence d’un sanctuaire jusqu’ici inconnu, qui servait manifestement de clinique. 

 Pendant tout l’exposé, Daniel ne cessa de se passer la main sur le front, en regrettant certainement d’avoir pris la tête d’une enclave maudite. 

 — On n’a vu personne pendant qu’on était sur place, indiqua Jason. Et d’après Temperance, le bâtiment semblait désaffecté. Ça veut dire qu’ils ne l’utilisent plus, non ? 


— Pas nécessairement, répondit Daniel. Il leur arrive d’occuper les sanctuaires par roulements, surtout quand les humains s’approchent un peu trop près d’un de leurs repaires. Dans ce cas, ils en changent pour réduire les risques d’être découverts. Donc le fait que le sanctuaire soit déserté ne signifie pas que le lieu soit abandonné de façon définitive. 

 — On a posé une caméra, intervint Detroit. Sam appellera s’il y a du nouveau. 

 — Sam ? demandai-je. 

 — Sam Bayliss. La patronne de l’Enclave Deux et la petite amie de Daniel, précisa obligeamment Detroit. 


Tous les regards convergèrent vers Daniel ; voyant son avenir radieux avec notre chef bien-aimé s’envoler, Scout étouffa un juron.


 — Merci, grommela Daniel. Si c’est tout… 

 Scout leva la main pour l’interrompre. 

 — Avant de renvoyer les filles de l’Enclave Deux dans leurs foyers, tu devrais écouter la suite de l’histoire. 

 — La suite ? 

 — Je ne lâcherai qu’un seul mot, ajouta-t-elle en faisant mine de lui envoyer quelque chose. Vampires. 

 Le visage de Daniel devint froid comme une lame. 

 — Raconte. 

 — Eh bien voilà, il se trouve qu’en empruntant une petite, minuscule, infime portion de la voie piétonne, on est tombés sur deux nids de vampires en guerre ouverte. Pour faire court, j’ai eu recours à un charme pour les monter les uns contre les autres ; Lily en a profité pour éteindre les lumières, et on a réussi à filer dans les tunnels. Oh ! et Detroit assure comme une bête avec les serrures et les mécanismes. 

 — Des nids de vampires en guerre ouverte ? 

 — Un conflit territorial, précisa Jason. Deux clans, ceux de Nicu et de Marlena. J’ai cru comprendre qu’elle avait fait de lui ce qu’il était. 

 Daniel fronça les sourcils. 

 — Effectivement, c’est sûrement elle qui a fait de lui un vampire. Il était membre de son clan, et il a coupé les ponts pour créer le sien. Les dissidences sont assez rares, chez les vampires ; cela m’a tout l’air d’une mauvaise nouvelle. 

 — Surtout si on songe à utiliser la voie piétonne, marmonna Detroit. Multiplier le nombre de vampires par deux ne signifie pas le double de plaisir. 

 Daniel grogna son assentiment. 

 — À propos, dit Scout, les bestioles qui nous ont attaqués avaient de longs crocs. D’abord on les croise, et maintenant, on découvre que les vampires sont en pleine guerre territoriale ? Ça fait beaucoup de quenottes à rallonge pour qu’il s’agisse d’une coïncidence. 

 — Bien vu, apprécia Daniel. La remarque est pertinente, à défaut d’être agréable à entendre. (Il se tourna vers Smith.) Fais quelques recherches. Essaie d’en savoir le plus possible sur les vampires, et sur cette histoire de clan dissident. 

 L’intéressé balaya les mèches qui lui barraient le visage, ce qui voulait dire « oui » chez les emos. 

 — Et nous ? demanda Jason. Qu’est-ce qu’on fait ? 

 — Je vous contacterai, répondit Daniel. Dans l’intervalle, gardez vos distances avec les crocs. 

 Après s’être relevé, il marcha jusqu’à la porte de l’enclave et l’ouvrit. 

 — Rentrez chez vous, ajouta-t-il en guise de conclusion. 
  

 Chapitre 9 
 

 Je savais bien qu’ils étaient très occupés. Qu’ils avaient des leçons à préparer, des examens à rédiger. Mais quand même.


 Comment les profs en venaient-ils à considérer comme une bonne idée le fait qu’on s’échange les devoirs de maths pour les corriger ? Mes exercices soigneusement rédigés étaient en ce moment même entre les mains de la plus peste des pestes, Mary Katherine, qui me fusillait du regard pendant que le prof énonçait les bonnes réponses. À cause d’une étrange malédiction, c’était la troisième fois qu’un de mes devoirs finissait entre ses sales pattes. Et comme, jour après jour, elle écrivait à l’aide d’un stylo à encre violette et pailletée, mes pages m’étaient chaque fois revenues avec des croix énormes barrant mes mauvaises réponses… et des commentaires ou dessins désagréables apposés partout où elle avait trouvé de la place. Une vraie sorcière, cette MK. 

 Et de la pire espèce. 

 Une fois le moment venu de récupérer ma copie, je pus constater qu’elle avait ajouté en capitales, en haut de la page, une mention spéciale « Minable » sur toute la largeur, ainsi qu’à côté de mon total d’erreurs. Ledit total se limitant à une seule mauvaise réponse, et connaissant le nombre de boulettes qu’elle avait l’habitude de commettre dans un devoir, je brandis ma feuille dans sa direction en battant des paupières. 


Elle leva les yeux au ciel et se détourna, mais j’avais eu le temps de voir que sa copie était constellée de petites croix. D’après moi, il allait rapidement falloir qu’elle déniche un soutien scolaire : famille friquée ou pas, j’imaginais mal la mère Foley ravie de ses résultats en maths.


 Entre deux cours, je consultai mes messages et constatai qu’Ashley, ma meilleure amie de Sagamore, m’en avait laissé un. À la suite de nos lamentables échecs respectifs – j’avais tenté de m’installer avec elle chez ses parents, et elle avait essayé de les pousser à l’envoyer ici –, elle avait poursuivi sa scolarité dans le public, dans notre patelin d’origine. En voyant son texto, je culpabilisai un peu : avec Ashley, nous n’avions quasiment pas bavardé depuis mon installation à Sainte-Sophia. J’avais dû affronter la nécessaire période d’adaptation, bien sûr, et elle ne manquait pas d’activités à Sagamore, sans oublier mes drames personnels, de type paranormal ou provoqués par les pestes. Si l’on ajoutait à ça les deux heures obligatoires d’étude quotidienne, il ne restait plus beaucoup de temps pour échanger des SMS. 

 J’étais malgré tout ravie d’avoir de ses nouvelles, aussi renvoyai-je une courte réponse. J’en étais presque arrivée à lui proposer de faire un saut à Chicago quand je pris conscience que c’était une idée épouvantable. J’ajoutai aussitôt « Difficile d’avoir des amies non-Adeptes » à ma petite liste d’inconvénients à en être une. En plus, comme vous devez vous en douter, des Faucheurs, du manque de sommeil et des expériences de mort imminente. 

 Je me contentai donc d’un « Toi aussi tu me manques ! » et d’une brève description de Jason. Enfin, sans mentionner sa nature de loup-garou. Inutile de l’inquiéter, pas vrai ? 

   

 Quand la cloche annonça l’heure du déjeuner, Scout et moi bourrâmes nos bouquins dans nos casiers respectifs avant de nous diriger vers la cafèt’. 


— J’ai une surprise pour toi, aujourd’hui, m’annonça-t-elle en me prenant par le bras alors que nous rejoignions la file d’attente du self.


 — Si ça rampe ou ça mord, tu peux te la garder. 

 — Hé ! ce que tu magouilles avec Shepherd pendant votre temps libre ne me regarde pas ! 

 Sa réponse coupa court à mon élan. 

 — Comment ça, avec Shepherd ? 

 Là-dessus, elle se lança dans un petit pas de danse. 

 — On va déjeuner au parc, avec Jason et Michael. 

 — Tu as organisé un double rencard ? 


— Pas si tu l’entends comme un double rencard ; dans ce cas-là, on annule tout. Il s’agit simplement de partager un repas en bonne compagnie, ou quelle que soit la façon dont on présente ça sur la côte est.


 — Je ne suis pas sûre qu’on puisse parler de côte est pour le nord de l’État de New York� En tout cas, chez moi, on appelle ça un déjeuner. 

 — Va pour un déjeuner, trancha-t-elle en attrapant deux sacs en papier sur les présentoirs. 

 La pause déjeuner étant l’une des rares occasions où les hautes instances de Sainte-Sophia nous autorisaient à quitter le campus (à leur connaissance, évidemment), le self ne manquait jamais de repas à emporter, emballés dans des sacs marron. À en croire les étiquettes impeccables, le premier contenait un sandwich à la dinde, le second un roulé grec au houmous. Étant la végétarienne de la bande, je présumai qu’il m’était destiné. 

 — On ne prend rien pour les garçons ? m’étonnai-je en prélevant deux bouteilles d’eau dans un bac rempli de glaçons. 

 — Ils apportent leur bouffe. Je t’ai dit qu’il ne s’agissait pas d’un rencard. 

 — Un peu tristounet, comme rencard… 


À moins, bien sûr, de prendre en compte la tenue arc-en-ciel de Scout. Outre la sempiternelle jupe écossaise bleu et or, elle avait opté pour des sabots recouverts de feutre rouge, un cardigan vert-jaune et un fin bandeau orange et violet pour discipliner sa tignasse. Quoi qu’on puisse raconter sur Scout, sa garde-robe était tout sauf ennuyeuse. Avec mon cardigan bleu et mes Converse jaunes, j’avais presque l’impression d’être une petite fille modèle.



Déjeuner en main, nous dépassâmes la bande des pestes en ignorant leurs commentaires désagréables et leur sac à
1 000 dollars, pour traverser le bahut jusqu’à la grande porte du
bâtiment principal. L’air frais me fit un bien fou, surtout après tous ces jours passés à déambuler des salles de classe à l’appart et inversement, et toutes ces nuits à arpenter des souterrains humides.


 C’était une journée d’automne parfaite ; l’air était vif, et le ciel d’un bleu limpide se reflétait sur les façades de verre des bâtiments modernes qui entouraient notre campus gothique, en plein cœur de Chicago. 

 Remontant l’avenue, nous dépassâmes l’édifice voisin de Sainte-Sophia, qui abritait la Burnham National Bank. L’établissement bancaire était logé dans un gratte-ciel de verre délicat ; une réussite architecturale, mais qui laissait une drôle d’impression : on aurait juré qu’un enfant géant avait empilé
des cubes translucides les uns sur les autres de façon très
approximative.


 Mon rythme cardiaque s’accéléra alors que nous atteignions le bâtiment suivant, une petite chose proprette, tout en brique, qui faisait penser à la sœur aînée, plus effacée, de la banque. En outre, la bâtisse abritait les bureaux de la Sterling Research Foundation, l’autre maillon de la chaîne qui reliait mes parents à Foley et Sainte-Sophia. Bien qu’ayant pratiquement promis à la directrice de ne poser aucune question susceptible de mettre mes parents en danger, j’estimais que rendre un jour une petite visite à la SRF ne présentait de risque pour personne ; il ne me restait plus qu’à trouver le moyen d’y entrer en douce. 

 Un instant, j’envisageai de marcher jusqu’à la grande porte pour jeter un coup d’œil à l’intérieur, quitte à devoir prétexter que je m’étais trompée de bâtiment. Je me mordillai la lèvre en pesant le pour et le contre. 

 — Lil ? 

 Me retournant, je vis que Scout m’attendait au coin de la rue et hochai la tête. 

 — J’arrive. 

 Je me glissai dans la ruelle séparant les deux édifices, puis, arrivée au bout, tournai à gauche. Non, nous n’avions pas rendez-vous avec Jason et Michael dans une allée sordide, entre deux conteneurs à ordures et divers détritus éparpillés çà et là. 

 L’étroit passage abritait un endroit secret. 

 Plus exactement, c’était le carré de verdure juste au bout de l’allée qui abritait un endroit secret : un jardin luxuriant parsemé de colonnes en béton. Un refuge caché, accolé au mur d’enceinte de Sainte-Sophia, et d’où émanait la même ambiance mystérieuse que celle de l’ancien couvent lui-même. 

 Nous faufilant entre les colonnes, nous retrouvâmes Jason et Michael au milieu du dédale, assis sur une couverture qu’ils avaient étendue sur l’herbe. L’un et l’autre portaient l’uniforme de l’académie Montclare. La jupe écossaise était assez pénible à supporter, mais au moins, notre bahut ne nous obligeait pas à nous déguiser en experts-comptables. 


Ils avaient déjà déballé leur déjeuner – ou ce que des garçons de seize ans considéraient comme tel – sur la couverture : hamburgers de fast-food, frites et verres de soda grand format.


 — Bienvenue au paradis ! lança Michael en brandissant son verre, portant ce que l’on aurait pu qualifier de toast lycéen.



— Shepherd, Garcia, salua Scout en s’asseyant sur la
couverture.


 Je pris place à mon tour. Jason se pencha pour me poser un petit baiser sur les lèvres. 

 — Salut, toi, murmura-t-il. 

 Je sentis la chair de poule m’envahir. 

 — Salut. 


— Comment va la vie à Sainte-Sophia, aujourd’hui ? demanda
Michael entre deux grosses bouchées de frites.


 Scout déballa son sandwich ; de petits morceaux de dinde dépassaient entre les deux tranches de pain. 

 — Bof, la routine. Pestes. Profs. Lily et ses révisions. 


— Ses révisions ? s’étonna Jason en souriant, ce qui fit ressortir ses fossettes. 

 — Thomas Jefferson, précisai-je en mordillant une olive noire qui s’était échappée de mon roulé. Je réfléchis pas mal sur le fédéralisme. 

 — C’est vrai, confirma Scout. Elle est en pleine période fédéraliste. 

 — Ah ! les subtilités constitutionnelles de notre beau pays ! 

 Après ce trait d’humour, je lui offris mon poing tendu, qu’elle frappa avec le sien. Jason poussa un grognement. 

 — Comment vous avez fait pour survivre l’une sans l’autre tout ce temps, les filles ? 

 — Ça fait partie des grands mystères de l’univers, amigo, philosopha Michael. Mais puisqu’on est réunis, profitons-en pour discuter de l’autre mystère. 

 — Bonne idée, approuva Jason. (Après avoir mis à nu une partie de son hamburger, il se servit de l’excédent d’emballage pour l’empoigner sans se salir les doigts et mordit dedans.) Au moins, Daniel nous a crus à propos de ces… comment va-t-on les appeler ? des rats géants ? 

 — Pourquoi pas ! déclara Scout. Quant à Daniel, il assure carrément. Jusqu’ici, je l’approuve sur toute la ligne. 

 — Je suis sûre qu’il adorerait entendre ça, fis-je remarquer. 

 — Ne me dis pas que toi aussi, il te fait craquer ? demanda Jason, la bouche pleine et en haussant un sourcil, ce qui fit rougir l’intéressée. 

 Après avoir englouti un coin de son sandwich, elle rétorqua : 

 — Je ne craque pas pour lui, je l’apprécie, c’est tout. 


— Tu ferais mieux d’apprécier quelqu’un de ton âge,
bougonna Michael, ce qui fit grogner Scout.


 Nos téléphones choisirent cet instant précis pour se mettre à sonner. Tous ces appels simultanés signifiaient clairement qu’il s’agissait d’une histoire d’Adeptes. 

 Le plus vif d’entre nous à dégainer son portable fut Michael. 

 — Daniel annule la réunion de ce soir ; il hésite encore sur ce qu’il faut faire à propos des vampires. 

 — De façon à ce qu’on ne se retrouve pas au beau milieu d’une guerre territoriale ? hasarda Scout. 

 — Probablement, oui. 

 Mon amie poussa un soupir puis prit une nouvelle bouchée de son sandwich. 

 — Par moments, il m’arrive de rêver que je suis dans mon lit et que je passe la nuit – accrochez-vous, c’est du lourd – à dormir. 

 — Bah, on n’est pas en mission toutes les nuits, dit Michael. 


— Ouais, mais quand on part en virée, c’est systématiquement de nuit. Ce qui signifie plus de monstres, de Faucheurs et� d’« opérations », ajouta-t-elle en mimant des guillemets. 

 Michael posa la main sur son épaule. 

 — Un de ces jours, je t’emmènerai en voyage, et on passera toutes nos journées à nous vautrer dans le luxe. 

 — À Hawaï ? 

 — Je suis boursier, n’oublie pas. Pourquoi pas les plages de Kenosha, dans le Wisconsin ? 

 — Ça fera l’affaire, répondit-elle en haussant les épaules. (Elle baissa les yeux vers son frugal repas et constata que le papier d’emballage était vide.) Où est passée la deuxième moitié de mon sandwich ? 

 — Tu viens de le finir, dit Michael. 

 — Non, impossible. Pas si vite. (Elle posa la main sur son ventre et appuya légèrement.) Je me sens rassasiée. Mais sérieux, je ne me souviens pas de l’avoir mangé. 

 — Quelle tête en l’air tu fais, apprécia Michael en levant les yeux au ciel pour appuyer son propos. 

 — Tu l’as fini, c’est ça ? Tu as mangé mon sandwich ? 

 Jason se pencha vers moi. 


— Une chose est sûre à propos de Scout : elle ne lâche pas facilement l’affaire�



— Aucun doute là-dessus. C’est toi qui as fini son
sandwich ?



— Un gentilhomme ne vole pas le sandwich d’une dame, répliqua-t-il, indigné. 

 — Et tu es un gentilhomme ? 

 — Un gentil loup, en tout cas. N’oublie pas que je vole au secours des belles demoiselles en détresse. 

 — Je n’oublie pas. Et je t’en suis très, très reconnaissante. Être en vie, c’est super. 

 Il leva la main pour ôter une mèche de cheveux qui me barrait le visage. Ses yeux avaient la même couleur que le ciel d’un bleu parfait. 

 — Et c’était une très, très bonne idée. Je te trouve super cool, tu sais. 

 Je sentis mes orteils se recroqueviller sous la chaleur de sa voix. 

 Scout se racla la gorge. Bruyamment. 

 — Hé ! s’exclama-t-elle en décochant un coup de coude à Michael. Je peux te parler une seconde ? 

 — Je n’ai pas mangé ton sandwich. 

 Après un grognement agacé, Scout saisit la main de Michael et l’aida à se relever. 

 — Je sais bien que tu ne l’as pas mangé, mais il faut qu’on cause, toi et moi. 

 Sur ce, elle l’entraîna jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière les colonnes de béton. 

 — C’est quoi, tout ce cirque ? 

 — Je n’en sais trop rien. 

 Un ange passa ; nous restâmes assis en silence pendant une minute. 

 — Tu sais, on ne se connaît pas depuis très longtemps, et on s’est rencontrés dans des circonstances, disons, bizarres. 

 Je levai les yeux vers lui. La conversation prenait un tour plus intime ; allait-il m’inviter à la soirée Tangente ? Tout en sentant mon cœur accélérer, je répondis sur un ton dégagé. 

 — C’est vrai. 

 — Je… je crois qu’on devrait, tu sais, faire un truc ensemble, un de ces jours. 

 Bien qu’un peu déçue qu’il ne m’invite pas à la soirée de Halloween, je me dis qu’un rencard, quel qu’il soit, était toujours bon à prendre. Je réussis donc à sourire. 

 — On devrait pouvoir arranger ça. 

 — J’avais pensé à samedi. 

 Une date précise ! Encore mieux. 

 — Va pour samedi. 

 — Cool. 

 Sur ces entrefaites, Scout et Michael reparurent de derrière un pilier. Les cheveux bouclés de Michael étaient en pétard ; Scout avait les joues toutes rouges. Je dus me mordre la langue pour ne pas balancer une vanne. 

 — OK, Parker. Prête à retourner au bahut ? 

 — Prête, répondis-je en hochant la tête. 

 Après avoir ramassé les vestiges du repas, je me relevai pour que Jason puisse replier la couverture. 

 — On vous raccompagne, lança Michael en proposant son coude replié à Scout. 

 Elle leva les yeux au ciel, mais accepta quand même son bras. Jason posa sur moi un regard malicieux. 

 — N’y pense même pas ! l’avertis-je, sans toutefois faire de scandale quand il mêla ses doigts aux miens. 

 Nous remontâmes la ruelle puis dépassâmes les bâtiments de la SRF et de la banque, avant de déboucher sur le trottoir d’Erie Avenue en direction du campus. 

 C’est là que nous tombâmes sur John Creed, accoudé au muret délimitant l’enceinte de Sainte-Sophia, ses épais sourcils froncés tandis qu’il contemplait le téléphone dans sa main. Levant les yeux à notre approche, il rangea son portable dans sa poche. 

 — Je ne savais pas qu’on avait un truc de prévu, dit Jason. 

 — Ça n’est pas le cas. Il fallait que je passe par Franklin Street. Pour voir mon père, expliqua-t-il en se tournant vers moi. Il a un bureau là-bas. 

 — C’est comment, Franklin Street ? demanda Jason. 


— Friqué. (Creed posa les yeux sur Scout.) Et tu es ?



— Scout Green, déclara Michael. Une autre fille de
Sainte- Sophia.


 — Content de te connaître, Scout Green de Sainte-Sophia. 

 — Tout pareil, répondit Scout. 

 — Je me suis dit que j’allais attendre ici pour qu’on rentre à pied tous les trois, mais je ne vous trouvais pas. (Son regard suivit le trottoir jusqu’à l’endroit où nous avions débouché dans l’avenue.) Il y a quoi, par là ? 

 — Rien qu’un raccourci, répliqua Jason en accentuant sa pression sur ma main, comme pour m’inciter à ne pas en dire plus ; visiblement, il ne tenait pas à faire connaître le jardin du souvenir. 


Creed semblait sceptique, se contentant de hocher la tête� jusqu’à ce qu’il détourne son attention de nous. MK et Veronica étaient en train de traverser la rue dans notre direction, des gobelets de café fumant à la main. Du genre hors de prix, évidemment.


 — Elles ont fait la paix, on dirait, me glissa Scout. 

 — On dirait, oui. 

 John cala les mains dans ses poches. 

 — Salut, les filles. 

 — Oh ! salut, répondit MK en minaudant. 

 Veronica sourit à Creed, mais son sourire se crispa quand elle se rendit compte qu’il traînait avec nous. 

 — Te voici loin de chez toi, déclara-t-elle. Tu fais une petite visite à l’ancien couvent ? 

 — J’attendais mes frères d’armes, rétorqua-t-il en affichant un grand sourire. 


— Trop mignon, dit MK en nous détaillant d’un air méchant, Scout et moi. Et elles, elles suivent le mouvement ? 

 — Sagamore et Scout sont copines avec Jason, annonça John, tout sourires. Les amies de Jason sont mes amies. 

 — Gaffe, glissa Jason en se penchant vers moi : être copine avec Creed, c’est pas une partie de plaisir. 

 — Très drôle, apprécia l’intéressé. Vraiment très drôle. (Il se tourna vers Veronica.) Ça avance, les préparatifs de la soirée ? 

 — Comme sur des roulettes, affirma-t-elle. Ça se présente super bien. 


Il adressa un hochement de tête peu convaincu à Veronica puis coula vers MK un regard chargé de promesses qui fit disparaître le sourire de la reine des pestes, tout en renforçant sa détermination.


 — Et le yacht de ton paternel, ça va ? lança-t-elle. 

 — Son bateau ? Toujours au top, j’imagine. 

 Sur ces entrefaites, la cloche retentit, indiquant la fin de la pause déjeuner. 


— Il faut qu’on file, dit Jason en me lâchant la main. À
plus tard.


 — À plus, répondis-je en souriant. 

 — Oh ! zut, s’exclama Scout. J’ai oublié de prendre mon bouquin de chimie. (Elle m’adressa un regard d’excuses.) Je fonce à mon casier ; on se retrouve en cours. 

 À peine avais-je eu le temps de répondre par un signe de tête qu’elle filait déjà en direction de la porte du bahut. 

 — À une prochaine, les filles, déclara Creed en se plaçant à côté de Jason et Michael. 

 Le trio s’ébranla, me laissant seule avec MK et Veronica qui poireautaient sur le trottoir. 

 — Donne-nous une minute, MK, dit Veronica. (L’intéressée arqua un sourcil étonné.) On se retrouve à l’intérieur. 


Sachant visiblement reconnaître un ordre quand il lui était donné, Mary Katherine haussa les épaules et se dirigea vers l’entrée.


 Une fois seule avec moi, Veronica me dévisagea. 

 — Alors comme ça, tu es amie avec Creed ? 

 — On a fait connaissance. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’on est amis. (Pas après la mise en garde de Jason, en tout cas, songeai-je.) Pourquoi ? 

 — Je pensais que tu ne le connaissais pas. 

 Elle avait dit ça d’une voix soupçonneuse, comme si je lui avais volontairement caché mes liens supposés avec John Creed. 

 — On me l’a présenté, c’est tout. 

 — Mm-hmm. (Décidément, elle ne cachait pas son scepticisme. Qu’est-ce que ça pouvait lui faire, que je connaisse John ou pas ? Elle m’avait vue main dans la main avec Jason.) Il t’appelle « Sagamore » comme si vous étiez proches. 

 — Tu étais avec moi, la première fois que je l’ai vu. Tu l’as entendu m’appeler Sagamore. 

 Ce rappel des faits ne sembla pas la convaincre ; ce qu’elle ressentait pour Creed devait lui embrouiller la cervelle, car manifestement elle ne percutait pas. 


— Ouais, enfin bref. Tu devrais arrêter tes petites
manigances.


 J’étais sur le point de la remettre à sa place en lui rappelant que c’était sa meilleure amie, MK, qui semblait avoir un ticket avec Creed, et non moi, mais avant que j’ouvre la bouche, quelqu’un d’autre intervint. 

 — Il y a un problème ? 

 Nous fîmes volte-face pour découvrir un garçon en jean et tee-shirt à manches longues, dont les yeux d’un bleu profond étaient rivés sur Veronica. 

 Sebastian. Faucheur, et désormais… chasseur à l’affût ? 


Je sentis mon rythme cardiaque s’accélérer, et mes doigts fourmiller d’énergie magique contenue. Sur mes reins, la marque de l’ombre se mit à chauffer, peut-être en raison de la présence toute proche de Sebastian, ou à cause de mon cœur qui tambourinait dans ma poitrine. Inutile de finasser : j’avais une peur
bleue. Ce type était un Faucheur. D’accord, il semblait peu
probable qu’il s’attaque à moi en pleine rue, mais ça n’empêchait
pas la douleur cuisante du souffle de feu de se rappeler à mon bon souvenir. Je n’avais aucune envie de revivre cette agonie.


 Même si, bien sûr, je maniais désormais le souffle de feu, moi aussi. 

 — Quoi ? s’exclama Veronica, dont le regard sautait tour à tour de Sebastian à moi. 

 — J’ai demandé s’il y avait un problème. 

 Sa voix était froide et lisse comme le marbre, et ses yeux métalliques ne quittaient pas la peste qui se tenait debout devant moi. Devais-je applaudir ce petit numéro d’intimidation ou me sentir mal pour elle ? 

 — Non. 

 — Super. Dans ce cas, tu ferais aussi bien de filer en cours. 

 Elle fit mine de protester, mais avant qu’elle ait eu le temps de sortir le moindre mot, il baissa la tête d’un petit centimètre pour que ses yeux se retrouvent exactement au niveau de ceux de la reine des pestes. 


— Bah, on en avait terminé, déclara cette dernière en me jetant un regard noir avant de se hâter vers la porte du bahut.



La première cloche ayant déjà sonné, j’aurais dû lui emboîter aussitôt le pas. Mais alors que j’allais m’élancer, il me retint par le bras. Je sentis un frisson courir le long de mon échine.


 — Lâche-moi. 


— Je n’en ai pas fini avec toi.



Je me forçai à me retourner pour le regarder dans les yeux.


 — On est en pleine rue. Tu ne peux rien faire ici. 

 — Si, je pourrais, répondit Sebastian. Mais je n’en ferai rien. (Il tourna la tête pour suivre des yeux la silhouette mouvante de Veronica.) Elle te cause des ennuis ? 

 — C’est toi qui m’en causes. Je savais bien que je t’avais aperçu sur le trottoir, l’autre jour ; pourquoi tu me harcèles ? 

 — Il faut qu’on parle. 

 Au moins, il n’essayait pas de nier le fait qu’il me suivait. 

 — On n’a rien à se dire. 

 — Il faut qu’on parle du souffle de feu. 

 — Non, rétorquai-je. On manie le souffle de feu tous les deux, point final. Je ne vois pas l’intérêt d’en parler. 

 — Vraiment ? releva-t-il d’une voix incroyablement sèche. Serais-tu devenue experte dans son maniement ? Tu sais le manipuler, créer l’étincelle ? 

 — Créer… 

 — L’étincelle, conclut-il à ma place. Tu ne sais presque rien de ton pouvoir. Ce qui est ridiculement dangereux. 

 Je croisai les bras et poussai un profond soupir. 

 — Et alors, c’est à toi de m’apprendre ? 

 Tout, dans son attitude, suggérait que c’était exactement ce qu’il avait en tête. Puis, d’un seul coup, son regard se voila. 

 — Le monde n’est pas tout noir ou tout blanc comme tu sembles le croire, Lily. 

 J’étais sur le point de lui demander ce qu’il entendait par là quand je me rappelai qui il était, et quel camp il avait choisi. Je fis donc volte-face pour prendre la direction de l’escalier. Sans avoir l’air de le fuir à toutes jambes une nouvelle fois. Mais il ne fallait pas non plus qu’il me croie stupide au point de tourner le dos à un ennemi juré. 

 — Arrête de me suivre, lançai-je sans me retourner, assez fort pour qu’il m’entende. On n’a rien à se dire. 

 — Tu te trompes. Lourdement. 

 Je secouai la tête, déterminée à avancer d’un pas résolu alors que mes genoux menaçaient de se dérober à chaque pas. Mais, une fois arrivée à la porte, je ne pus résister à l’envie de tourner la tête. 

 Cette fois, il avait bel et bien disparu. 

   

 Une fois en cours, je restai le nez plongé dans mon bouquin, soulagée de constater que Scout était assise derrière moi. Je ne savais pas trop quoi lui avouer à propos de Sebastian, le fait qu’il m’avait suivie, ou qu’il se soit arrangé pour me tirer des griffes de Veronica. 

 Il avait tenté d’intervenir. 

 Dans quel but ? 


Car il s’agissait d’un satané Faucheur, quand même ! Un ennemi juré des Adeptes, un de ceux qui trouvaient tout à fait normal de dévorer les âmes des autres pour profiter de quelques années de plus à manier la magie.


 Et pourtant, c’était ce même Sebastian qui m’avait aidée à lancer mon premier souffle de feu, et qui venait de s’interposer dans une quasi-engueulade entre Veronica et moi. 

 Quelque chose de bizarre était en train de se passer. J’ignorais quoi, exactement, car j’étais très loin de voir en lui une sorte de Robin des Bois magicien, mais quoi qu’il en soit, je ne me sentais pas prête à en parler à Scout. 

 Non, il allait me falloir un petit peu plus de temps. 

 J’espérais de tout cœur que ce délai me serait accordé. 
  

 Chapitre 10 
 

 Au dîner, on nous proposa un menu tex-mex ; une spécialité que Sainte-Sophia réussissait plutôt bien, surtout pour un internat prétentieux situé en plein cœur de Chicago. Étant végétarienne, c’était l’un de mes thèmes culinaires préférés, car à Sainte-Sophia, tex-mex signifiait tortillas, haricots rouges, poivrons et fromage fondu, ce qui autorisait un repas sans viande tout à fait décent.


 Après le dîner, nous avions droit à une heure de pause avant la suite des réjouissances : deux heures d’étude pour Scout, et, d’après les nouvelles instructions de Foley, atelier d’arts plastiques pour moi. Nous ralliâmes donc l’appartement pour faire un break, au cours duquel je devais rassembler mon matériel de dessin. 


À notre arrivée, la chambre d’Amie était ouverte et plongée dans l’obscurité. La porte de Lesley, quant à elle, était fermée, et l’on entendait les notes de musique s’égrener à travers la paroi. Violoncelliste, elle passait beaucoup de temps à pratiquer. Fort heureusement, elle était vraiment douée, ce qui faisait qu’on bénéficiait d’un mini-concert pour nous toutes seules. Pas désagréable !



Nous ayant entendues refermer la porte derrière nous, Lesley cessa aussitôt de jouer. Quelques secondes plus tard, elle émergea de sa chambre. Chevelure blonde sagement ramenée derrière les oreilles, elle portait un cardigan jaune par-dessus une robe vert pâle, et des Mary Jane en toile. Elle resta un instant dans l’embrasure, à cligner des yeux tout en posant son regard azur sur nous. 

 Lesley, résolument dans notre camp, n’en demeurait pas moins un peu bizarre. 

 — Quoi de neuf, Barnaby ? demanda Scout en s’affalant sur le canapé du salon. Ça se passe bien, le violoncelle, on dirait. 

 Lesley haussa les épaules. 

 — J’ai des soucis avec plusieurs passages qui manquent un peu de vigueur, selon moi. Répéter, répéter, répéter… 

 — Aux oreilles d’une plébéienne, ça sonne rudement bien, ajoutai-je en prenant place à l’autre bout du canapé. 

 — Ooh ! jolie mise en application de la leçon d’histoire de l’Europe d’aujourd’hui, apprécia Scout. 

 — Le vocabulaire, c’est mon truc. 

 Après avoir contourné le canapé dans un froufrou de jupe, Lesley s’assit par terre. Même si elle était non-Adepte, avec sa
pâleur extrême, ses cheveux blonds et son je-ne-sais-quoi de résolument démodé, on aurait très facilement pu s’imaginer qu’elle était sortie d’un conte de fées pour débouler dans le
Chicago des temps modernes.


 — Ça se passe bien, vos missions secrètes nocturnes ? 

 Sans être tout à fait au courant de notre situation d’Adeptes, Barnaby savait qu’avec Scout, nous nous livrions à des activités extra-scolaires le soir venu. 


— Ça suit son cours, répondit Scout. Certaines nuits mieux que d’autres. (Elle tourna la tête vers la porte d’Amie.) Lundi soir, la complice d’Amie nous a vues rentrer. Elle t’a dit quelque chose à ce sujet ?


 Lesley secoua la tête. 

 — Pas directement, mais j’ai entendu Veronica en discuter avec MK et Amie. Selon elle, Lily était allée retrouver un garçon. (Elle me regarda droit dans les yeux.) Tu as un petit ami ? 

 — On peut dire ça, répondis-je en sentant mes joues virer au rouge. 

 — Elles ont raconté autre chose ? insista Scout. Ou elles nous ont crues ? 

 Lesley haussa les épaules. 

 — Elles ont surtout discuté du garçon en question. Elles avaient l’air de trouver que tu n’étais pas ici depuis assez longtemps pour t’être mise avec quelqu’un. 

 — Notre petite Parker est une rapide. 

 Je flanquai un coup de pied à Scout, l’atteignant à la jambe. 

 — Lâche l’affaire, lui lançai-je avant d’adresser un sourire à Lesley. Merci pour l’info, en tout cas. 

 — Je peux procéder à des recherches croisées, si ça vous dit. 

 Avec Scout, nous échangeâmes un regard perplexe. 

 — Des recherches croisées ? 

 — Pour vérifier l’info. Leur filer le train, écouter aux portes, prendre des notes. (Lesley afficha un grand sourire un rien malicieux.) Je sais : aux yeux de tout le monde, ce n’est pas mon genre. Mais j’en suis tout à fait capable. 

 — On va garder ça à l’esprit, déclara Scout. Mais pour l’instant, on a une heure devant nous, ajouta-t-elle en empoignant la télécommande du petit téléviseur fixé au mur. On met nos cervelles en mode veille ? 

   

 Je lui accordai quarante-cinq minutes de pause télé avant de regagner ma chambre afin de rassembler mes affaires. 

 N’ayant pas la moindre idée de ce qui m’attendait en atelier d’arts plastiques – dessin, peinture, céramique, collage –, je décidai de prendre un peu de tout. 

 La première étape, bien sûr, consistait à me munir des fournitures que j’avais apportées de Sagamore. Carnets de croquis, fusains, crayons de couleur Conté ; mes crayons noirs préférés, un taille-crayon, deux ou trois gommes ; une petite boîte de peinture, avec six alvéoles minuscules et une coupelle pour l’eau. Trois stylos à pointe super fine dénichés à la librairie-papeterie de l’université Hartnett, où enseignaient mes parents ;
les magasins universitaires proposent toujours des tarifs
imbattables.


 Pour éviter de penser à Sebastian ou aux choses dont il souhaitait discuter avec moi, je tâchai alors de me concentrer sur le travail qui m’attendait. Après avoir rangé mes affaires dans un sac en filet noir, je refermai celui-ci et flanquai l’ensemble dans ma besace. 

 Une fois prête à partir, je sortis de ma chambre et refermai la porte derrière moi. La salle commune était redevenue silencieuse. La porte de Scout était close, et quand je voulus ouvrir, la poignée résista. 

 Étrange. Depuis quand Scout verrouillait-elle sa porte ? 

 — Eh, tout va bien, là-dedans ? lançai-je après avoir frappé. Je vais au cours de dessin. 

 Après quelques secondes de silence, elle me répondit à travers la porte : 

 — Tout baigne. Je me prépare pour l’étude. Amuse-toi bien. 

 Je restai plantée devant sa porte quelques instants, à attendre une suite qui ne vint pas. Qu’est-ce qu’elle trafiquait ? 

 Je secouai la tête et me dirigeai vers l’entrée. Un mystère de plus� et surtout un de trop. 

   

 L’entrepôt était un édifice cubique au toit très pentu, situé derrière celui des salles de classe. Si ce dernier semblait flambant neuf, l’entrepôt était visiblement plus ancien, érigé en pierre
sombre et couvert d’ardoises, comme le bâtiment principal.
Peut-être avait-il servi d’étable ou de remise, à l’époque où
Sainte-Sophia était occupée par des bonnes sœurs.


 Il me fallut le contourner pour trouver la porte d’entrée. Une fois celle-ci ouverte, j’étudiai l’intérieur. De dimensions modestes, l’ensemble avait néanmoins une certaine allure : une grande salle d’un seul tenant, sans plafond, donnant directement sur la charpente. En pleine journée, les vasistas percés sur une face du toit devaient laisser entrer des flots de lumière. 


L’un des murs était entièrement vitré, et la toiture formait une voûte haut perchée, où s’entrecroisaient les solives. Au sol, une grosse dizaine de chevalets en bois étaient disposés en quinconce.


 — Tu peux choisir ton chevalet, Parker. 

 En me retournant, je me trouvai nez à nez avec Lesley ; à son épaule pendait un sac de toile d’où dépassait tout un ensemble de fournitures de dessin. S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, j’aurais trouvé bizarre qu’elle ne m’ait pas annoncé qu’elle allait aussi en atelier d’arts plastiques lorsque nous étions ensemble au salon. Mais, venant de Barnaby, ça n’avait finalement rien de très étonnant. 

 Elle s’avança jusqu’à un chevalet puis entreprit de déballer ses affaires avant de les disposer sur la tablette voisine. Je pris place à côté d’elle. 


— On garde le même chevalet toute l’année, annonça- t-elle en alignant des petits pots pour bébé vides et ceux pour les crayons et les pinceaux. Comme ça, tu peux sortir tout ton bazar et revenir ici après l’étude. En général, les AP laissent une nature morte exposée, afin qu’on puisse se faire la main dessus, précisa-t-elle en désignant une table située au bout de la salle d’un mouvement de menton.


 — C’est quoi, un AP ? demandai-je en sortant à mon tour crayons et carnets à croquis. 

 — Un assistant pédagogique. Le plus souvent, en guise de prof, on a droit à un étudiant en beaux-arts de Northwestern ou d’Illinois Tech. 

 Avec le plus grand soin, elle se mit à organiser ses outils pour constituer un petit nid propret tout autour de son chevalet. N’ayant pour ma part pas grand-chose à ranger, je me contentai de tout placer à portée de main puis posai mon sac par terre et pris place sur mon tabouret. 

 En quelques minutes, la salle se remplit progressivement, chaque membre de l’atelier choisissant son chevalet. Comme dans n’importe quel lycée, les genres étaient assez mélangés : certaines filles étaient carrément coincées, d’autres plus ordinaires, d’autres encore s’efforçaient visiblement de n’avoir l’air ni coincé ni ordinaire. Je n’en connaissais aucune ; il devait s’agir de filles inscrites en seconde ou en terminale. 

 Une fois que tout le monde se fut installé à un chevalet et eut sorti ses affaires, il fit son entrée. 

 Pensant être victime d’une hallucination, je clignai des yeux à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’il passe devant moi, comme au ralenti, et m’adresse un petit signe de tête. 

 Daniel Sterling était mon AP d’arts plastiques. 

 Il me fallut réprimer un sourire tandis qu’il traversait la salle, et je commençai à réfléchir aux diverses façons d’annoncer la nouvelle à une coloc particulièrement jalouse. Et Scout n’était pas la seule à avoir des vues sur Sa Blondeur : les autres filles gardaient le regard rivé sur lui, et certaines expressions affichaient clairement que l’une ou l’autre serait ravie de passer une heure à dessiner sa silhouette. 

 Il se tourna vers nous en calant ses mains dans ses poches. 

 — Bienvenue à l’atelier d’arts plastiques. Je me présente : Daniel Sterling, votre AP pour l’année scolaire qui commence. 

 — Il y a un bon Dieu, finalement, murmura ma voisine. 


— Nous allons passer les premières semaines à étudier diverses formes de représentation picturale : natures mortes, architecture, portraits de l’une ou de l’autre d’entre vous. 


Avec Lesley, nous échangeâmes un regard éteint. Elle semblait aussi ravie que moi à cette perspective – à savoir, pas du tout. Je n’avais aucun problème avec mon corps, mais de là à ce qu’il serve de modèle aux autres élèves, il y avait un gouffre.


 — Aujourd’hui, nous allons commencer avec quelques formes simples. 

 Là-dessus, il farfouilla dans une caisse en plastique pour bouteilles de lait remplie d’objets hétéroclites, optant pour une petite lampe à abat-jour rond, deux blocs de bois et trois pommes rouges. Après avoir étendu une pièce d’étoffe en velours bleu sur la table, il glissa les blocs de bois sous le tissu pour créer un relief. Puis il agença une nature morte impeccable en disposant la lampe et les fruits. 

 Une fois son travail préparatoire terminé, il nous refit face. 

 — Très bien. Libre à vous d’utiliser la technique de votre choix. Vous avez deux heures ; voyons de quoi vous êtes capables. 

   

 Quel drôle de truc, le dessin. Comme tous les autres passe-temps, a priori, qu’il s’agisse de basket-ball, de violoncelle, de cuisine ou d’écriture, on a parfois l’impression de se laisser porter par le mouvement. Il suffit alors de poser le crayon contre le papier pour prendre conscience de chaque point, chaque trait léger, chaque ombre. 

 À d’autres occasions, quand on lève les yeux de son travail, on se rend compte que deux heures viennent de s’écouler. Qu’on s’est perdu dans l’élan acquis, dans la tranquillité, dans l’effort consistant à coucher sur le papier un objet de la vraie vie. Et qu’on a recréé un petit univers, surgi du néant. 

 C’est ce que je ressentis lors de cette première session. 

 À deux ou trois reprises, Daniel était passé me voir pour me prodiguer quelques conseils, insistant notamment sur le fait qu’il fallait que je dessine ce que je voyais réellement, et non l’objet tel que se le représentait ma mémoire, ou me rappelant que je devais utiliser la pointe du crayon, au lieu d’écraser la mine sur le papier. Mais hormis ces brèves incursions dans le monde réel, j’avais passé ces deux heures dans une sorte de transe, où seuls existaient la nature morte sur la table et le carnet de croquis posé devant moi. 

 Raison pour laquelle je sursautai quand Daniel finit par taper dans ses mains. 

 — C’est l’heure, annonça-t-il en nous souriant. Joli travail, mesdemoiselles. (Alors que tout le monde commençait à remballer, il leva la main.) Vous n’espérez quand même pas vous en sortir sans un devoir à faire ? 

 Plusieurs grognements se firent entendre dans la salle. 

 — Oh ! rien de bien méchant. D’ici à la prochaine fois, j’aimerais que chacune d’entre vous se livre à une petite étude de Chicago : trouvez un bâtiment à proximité du campus, et passez une heure à le dessiner. Utilisez le support qui vous convient : peinture, encre, crayon, fusain, à la seule condition que le travail, une fois terminé, figure bien le sujet choisi. Essayez de penser lignes et ombres. Tâchez de vous représenter les espaces positifs et négatifs ; où l’architecte a-t-il voulu combler un vide ? Quelles parties a-t-il décidé de laisser vierges ? 

 Nous attendions une suite qui ne vint pas ; il se contenta de hocher la tête. 

 — Vous pouvez disposer. 

 La fille assise à côté de moi marmonna tout en rangeant une petite boîte de couleurs dans son sac. 

 — Je le préférais en nouvel assistant sexy. 

 — Ah ! s’exclama-t-il en surgissant dans notre dos. Mais ça ne ferait pas de vous une meilleure artiste, pas vrai ? 

 Après avoir attendu qu’il s’éloigne, elle m’adressa un regard désespéré. 

 — Tu crois que ça va influer sur ma note ? 

 Me retournant vers Daniel, je vis qu’il s’était arrêté sur le pas de la porte pour discuter avec une élève. Tenant son carnet à croquis d’une main, il se servait de l’autre pour désigner divers éléments du dessin. 

 — D’après moi, il devrait être assez cool, affirmai-je. 

 En revanche, je n’avais pas encore tranché sur un autre point : sa présence à Sainte-Sophia était-elle une pure coïncidence�ou avait-elle un but précis ? 

   

 Après être revenue au pas de course à l’appartement, je piquai droit sur la porte de Scout, que j’ouvris à la volée. 

 J’aurais sûrement mieux fait de frapper avant d’entrer. 

 Déjà changée pour la nuit (débardeur vert pomme et bas de pyjama), debout sur son lit, elle portait d’énormes écouteurs sur ses oreilles et braillait à tue-tête, dans une brosse à cheveux faisant office de micro, une chanson de Lady Gaga. 

 Je plaquai les mains sur mes oreilles. Scout était-elle une fille globalement cool ? Oui. Hélas, elle chantait également comme une casserole. 

 En me voyant débouler, elle poussa un petit cri de surprise et s’écroula à genoux sur son lit. Puis elle lâcha la brosse à cheveux et ôta ses écouteurs. 

 — Frapper, tu connais ? 

 Je me mordis la joue pour ne pas éclater de rire. 

 — Parker, si jamais je te vois ne serait-ce que ricaner, ma brosse, tu vas la sentir passer… 

 Enfouissant la tête contre mon épaule pour étouffer un ricanement impossible à retenir, je grimaçai quand la brosse, transformée en projectile, me heurta exactement à cet endroit. 

 — Aïe ! m’exclamai-je en frottant le point d’impact. 

 Scout renifla puis posa les écouteurs au sol. 

 — Je passe toutes mes journées en cours, et le plus clair de mes nuits à sauver le monde. J’ai bien droit à un peu de temps à moi ! 

 — Je sais, je sais. Mais tu pourrais peut-être le consacrer à quelque chose de plus productif. Le dessin, par exemple. 

 — J’aime pas dessiner. 

 — Je le sais aussi. (Je refermai la porte.) Mais tu sais qui aime vraiment dessiner ? 

 La grande classe, comme entrée en matière, non ? 

 — Toi ? 

 — À part moi, andouille. 

 — Je donne ma langue au chat… 

 — Notre chef intrépide. Daniel est mon prof d’arts plastiques. 

 — Pas. Possible. 


— Je te jure ! (Lâchant mon sac, je pris place sur le bord du lit.) Quand il a débarqué, j’en suis restée sur le cul. Daniel, quoi ! 

 — Y a de quoi ! Et il est bon, en dessin ? 

 — Ben, il ne nous a pas montré son book, mais vu que Foley l’a engagé, j’imagine que oui. (À cet instant, je réfléchis à ce que je venais d’avancer.) À moins qu’elle l’ait pris juste parce qu’il est Adepte. Elle est capable d’un truc comme ça ? 

 Scout fronça les sourcils. 

 — Ma foi, elle sait qu’on existe. Je la crois en effet capable de filer un job à un Adepte. D’un autre côté, le conseil d’admission la virerait aussi sec, si elle engageait quelqu’un qui n’est pas à la hauteur pour enseigner aux privilégiées de Sainte-Sophia. 

 — Pas faux. En tout cas, je peux te dire une chose : il aime bien donner des devoirs à faire, pile comme à l’enclave. 

 — Et ça consiste en quoi ? 

 — Dessiner un bâtiment du centre-ville. (Je repliai les jambes pour m’asseoir en tailleur.) J’ai ma petite idée… je pourrais m’attaquer à celui de la SRF. 

 — Vraiment ? 


À cet instant, je vis qu’elle avait compris où je voulais en venir.


 — Tes parents ! Tu penses être en mesure d’apprendre quelque chose ? 


— Je n’en sais rien, avouai-je en haussant les épaules. Et la mère Foley m’a conseillé de ne pas poser de questions à leur sujet. Mais ça pourrait me permettre d’observer l’édifice, peut-être même de jeter un coup d’œil à l’intérieur, sans créer d’ennuis pour autant.


 Scout pencha la tête de droite et de gauche. 

 — Très juste. En plus, je vois mal comment ils pourraient faire le lien entre toi et tes parents. (Elle désigna ma jupe.) Ils verront que tu es interne à Sainte-Sophia, mais c’est quasiment la porte d’à côté : ils doivent voir passer cet uniforme à longueur de journée et ne se méfieront pas. 

 — Ça paraît logique, en effet. Quand tu t’y mets, il t’arrive d’avoir de très bonnes idées, tu sais. 

 — Même si je ne suis pas près de gagner un concours de jeunes talents ? 

 — Pas dans la chanson, en tout cas ! 

 Elle me flanqua un coup d’oreiller ; une nouvelle fois, je l’avais certainement bien mérité. 

 — Sinon, pendant le déjeuner, Jason ne m’a pas invitée à la soirée Tangente. 

 — Lil, cette fête est à peine au stade de l’organisation… Donne-lui un peu de temps. Il le fera. 

 — Mais il m’a invitée samedi prochain. 


— Eh ben, c’est du sérieux, vous deux ! À ce train-là, vous allez finir mariés avec un plein berceau de louveteaux. Ooh, et si jamais c’était vrai, au sens propre ?



Avant de changer de sujet, elle eut droit à un bon coup sur le bras.


 — Et Michael, il t’a invitée à la soirée ? 

 — Pas exactement. 

 Au son de sa voix, je compris qu’il y avait anguille sous roche, aussi levai-je les yeux vers elle. 


— Comment ça, pas exactement ? Vous en avez parlé, au moins ?


 — Ouais, on en a parlé. 

 Il me fallut une petite minute pour comprendre ce qu’elle n’osait pas m’avouer. 

 — C’est toi qui l’as invité, c’est ça ? 

 Je vis alors ses joues virer au rose. 

 — Disons que ça s’est présenté tout seul. 

 J’appuyai un doigt contre son épaule. 

 — Ah ! Je savais bien que tu flashais sur lui ! 

 Je m’attendais à un regard irrité ; au lieu de quoi, elle rougit de plus belle. 

 — Oh ! mon Dieu, m’exclamai-je. Vous vous êtes roulé des pelles derrière les machins en béton ! 

 — Oh ! mon Dieu, la ferme, répliqua-t-elle. 

   

 Les deux heures suivantes s’écoulèrent en mode geek. Après avoir potassé les maths, nous finîmes la soirée en beauté sur un peu d’histoire de l’Europe, puis j’envoyai des SMS à mes parents. Je me sentais étrangement déchirée à leur sujet : d’un côté, ils me manquaient, de l’autre, je me faisais du souci pour eux, et enfin, à la suite des suggestions de Foley, j’essayais de me les sortir de la tête. Mais, cernée comme je l’étais par des événements bizarres, il m’était d’autant plus difficile de ne pas penser à eux encore plus souvent. J’avais tant de choses à leur raconter ! Ma nouvelle vie avec Scout et Jason, mon statut d’Adepte, le monde souterrain que j’avais découvert à Chicago. 


Peut-être étaient-ils déjà au courant de certaines choses ; Foley avait laissé entendre qu’ils pouvaient connaître l’existence des Élus de l’ombre. Mais ils ignoraient tout de Jason et du souffle de feu, et il était impossible qu’ils sachent à quel point ma vie avait changé au cours des dernières semaines. Mais je ne pouvais pas leur balancer tout ça : ni au téléphone ni
via
SMS, et certainement pas alors qu’ils se trouvaient à des milliers de kilomètres. Il ne me restait donc plus qu’à faire confiance à Foley. Ce qui ne m’interdisait pas pour autant
de rôder autour de la SRF ; après tout, quel mal y avait-il à
dessiner un bâtiment ?


 Quand je sentis mes paupières s’alourdir au point de se fermer toutes seules, je récupérai mes affaires afin de regagner ma chambre. 

 — Tu peux dormir ici, si tu veux, proposa Scout. 

 Toujours assise à même le sol, je levai les yeux vers elle, un peu surprise. J’avais déjà dormi dans sa chambre, à l’époque où Scout avait eu du mal à trouver le sommeil, à la suite de sa captivité. Mais, ne l’ayant pas fait depuis plusieurs jours, je me demandai si elle ne faisait pas une petite rechute. 

 — Ça va, toi ? 

 Elle leva les yeux au ciel. 


— Bien sûr, que ça va. On est des ados, non ? me rappela-t-elle.



Décroisant les jambes, elle se pencha sur le rebord de son lit et sortit une couverture épaisse d’un emballage plastique trapu rangé en dessous, et à laquelle j’avais droit à chaque séjour dans sa chambre.


 — C’est pas comme si on faisait quelque chose que personne d’autre n’avait jamais fait avant… 

 — Et c’est pas non plus comme s’ils vérifiaient chaque soir qu’on était bien chacune dans son lit. 

 — De ce côté-là, c’est plutôt MK qui a du souci à se faire, marmonna Scout. 

 — Sérieux, elle est grave, cette fille. Je ne veux même pas imaginer ce à quoi elle passe ses soirées. (Je tendis le pouce vers la porte.) Je vais chercher mon pyjama. 

 — Vas-y. 

 Après avoir donné deux ou trois coups de poing dans son oreiller pour le tasser, elle décrocha un bandeau pour les yeux de l’un des montants du lit, qu’elle passa avant de se réfugier sous les couvertures. 

 — Très chic. 

 Elle émit un grognement. 

 — Si je dors déjà à ton retour, restons-en là. 

 — Ben voyons. Tu ronfles ! 

 — Je suis une dormeuse délicate. Ça s’accorde à mon genre de beauté. 

 — Une ringarde délicate, oui. 

 — Bonne nuit, Lil. 

 — Bonne nuit, Scout. 

   

 Un bruit strident me réveilla en sursaut. 

 — C’est quoi, ce truc ? 

 — Hein ? bredouilla Scout en se redressant en position assise, le bandeau toujours collé sur les yeux. 

 Après l’avoir arraché, elle cilla pour retrouver ses esprits. 

 Je jetai un rapide coup d’œil à la ronde : le son provenait de l’une des maisonnettes en papier disposées sur les rayonnages. Brillamment éclairée de l’intérieur, elle émettait une sonnerie qui rappelait une alerte incendie. 

 Scout lâcha une bordée de jurons puis s’extirpa du lit. Et je dis bien « s’extirpa » : entortillée dans l’amas de duvets et de couvertures, elle finit par terre à moitié piégée dans ses édredons avant d’arriver à se dégager pour atteindre la maison miniature sur l’étagère. 

 — Oh ! merdasse, articula-t-elle en levant la maquette à hauteur des yeux pour regarder à l’intérieur. 

 Quand elle se retourna vers moi, sourcils froncés à l’extrême, je compris tout de suite qu’on avait des ennuis. 

 — C’est l’alarme. Mon sort a été déclenché. 
  

 Chapitre 11 
 

 Après m’être levée à mon tour, je m’approchai d’elle. 

 — Comment ça, ton sort a été déclenché ? 

 Scout ferma les yeux puis pinça les lèvres et souffla dans la maisonnette par la fenêtre minuscule. Le temps qu’elle rouvre les paupières, la maquette avait été replongée dans le silence et les ténèbres, comme si ses occupants lilliputiens étaient retournés se coucher. 

 Elle la replaça avec soin sur l’étagère et se tourna vers moi. 

 — Daniel m’a appris à poser un sort de protection sur les portes du sous-sol, censé repousser les sales bêtes et envoyer une alerte si jamais elles arrivaient à entrer. Tu sais, vu qu’on m’a enlevée, tout ça… 

 — Je m’en souviens, en convins-je tout en me demandant si c’était à cela qu’elle s’était occupée plus tôt dans sa chambre. 

 — Cette maison était reliée à la porte blindée du sous-sol ; tu te rappelles, la porte immense, tout en métal, avec des grosses serrures ? 

 — Donc, la maquette fait office�d’alarme à distance ? 

 Elle hocha la tête puis attrapa un jean dans son placard. 


— C’est l’idée. Bon, va t’habiller, il va falloir qu’on
s’en occupe.



Je sentis mon estomac et mes nerfs se nouer.


 — De quoi s’agit-il, d’après toi ? 

 Elle poussa un long soupir. 

 — Aucune idée. Mais ça doit être du genre bien moche. 

 Malheureusement, il était fort possible qu’elle soit dans le vrai. 

   


Ayant toutes les deux enfilé un jean, un tee-shirt et des baskets, nous prîmes la direction du sous-sol. Nous avions décidé qu’en cas de capture par des Faucheurs, de sauvetage par des Adeptes ou autre situation pire encore, il n’était pas question qu’on nous trouve en pyjama ridicule. Le bahut était plongé dans le silence quand nous le traversâmes, ce qui n’avait rien de très surprenant à près de 2 heures du matin. Malgré tout, je m’attendais presque à voir débouler MK au détour d’un couloir. Cela dit, les chances qu’elle revienne d’un rendez-vous galant étaient sensiblement moins importantes que le fait qu’on tombe bientôt nez à nez avec une demi-douzaine de monstres rampants.


 Après avoir traversé le grand hall et la salle du labyrinthe, nous franchîmes la porte conduisant à l’escalier. Nous gardâmes le silence jusqu’au niveau du couloir verrouillé qui permettait de descendre, après deux volées de marches et une poignée de galeries, au sous-sol. J’avais déjà suivi cet itinéraire ; la première fois, j’avais filé le train à Scout, au cours de l’une de ses mystérieuses déambulations nocturnes. Et nous savions l’une comme l’autre comment cela s’était terminé. 

 — On a un plan d’action ? demandai-je tandis que je suivais Scout à pas de�loup non garou. 

 L’intéressée rajusta la bandoulière de sa besace. 


— Si je suis aussi douée que je le pense, on n’en aura pas besoin.


 — Parce que ton sort d’alarme aura fonctionné ? 

 — Pas exactement. C’était la première fois que j’en lançais un ; je ne m’attends pas à un résultat fabuleux. Mais j’ai aussi placé un petit tour de magie à ma façon. Et s’il a marché, c’est officiel : je suis une vraie bombe. 


— Ouah… Tu es vraiment descendue là-dedans toute
seule ?


 — Absolument. 

 — Et ton petit tour de magie, il donne quoi ? 

 — Eh bien, tu vois, Daniel est un protecteur. 

 — C’est moi qui délire, ou tu fais une fixette sur lui ? 


— Ha, ha ! Tu serais épatée de voir tout ce qu’on peut trouver sur Internet. Enfin bref, les protecteurs, ce sont des genres d’anges gardiens ; leur magie consiste essentiellement à colmater les brèches. Mais le sort que m’a enseigné Daniel fonctionne comme une simple alarme. Pour ma part, je préfère les gestes aux paroles ; un peu moins de conversation, un peu plus d’action. 

 Je trouvai seule la suite de sa petite énigme. 

 — En clair, tu as piégé le machin ? 

 — Juste un petit peu, répondit-elle avant de s’arrêter net. 

 Se retournant vers moi, elle posa un doigt sur ses lèvres alors que nous approchions du dernier tronçon de couloir. 

 — Je passe la première, indiqua-t-elle en chuchotant. Toi, tu suis le mouvement, et tu balances ton souffle de feu si mon maléfice n’a pas fonctionné. 

 J’acquiesçai et murmurai : 

 — Bonne chance. 

 — Espérons qu’on n’en aura pas besoin. 

 Sur ce, nous avançâmes. 

   


La porte faisait presque deux fois ma taille. Entièrement
rivetés, les panneaux géants étaient actionnés par un volant surdimensionné qui occupait pratiquement toute la largeur du couloir, et barrés par une entretoise en acier tout aussi
impressionnante.


 Mais barre, volant et porte elle-même, qui devait bien peser sa tonne, rien n’avait retenu les deux filles gisant au sol juste devant nous ; bras et jambes raides comme des piquets, elles roulaient sur elles-mêmes, visiblement désemparées. 

 Un spectacle qui me laissa bouche bée. 

 — Ça alors… 


— Oh ! chouette, apprécia Scout, visiblement fière
d’elle- même.


 Elle s’avança dans le couloir, mains sur les hanches, afin d’estimer les dégâts. L’une des deux filles portait une tenue vert et or façon uniforme de majorette, et ses longs cheveux blond vénitien ondulaient sur le sol de pierre tandis qu’elle s’agitait en tous sens pour tenter de « décoller » ses bras et ses jambes. La seconde, aux formes plus épanouies, portait un tee-shirt noir surdimensionné, un jean et de grosses godasses. Sa pâleur faisait ressortir les cernes noirs sous ses yeux. 

 Se rendant compte qu’elles n’étaient plus seules, les Élues présumées en profitèrent pour nous pourrir d’insultes. Scout leva les yeux au ciel. 


— Eh ! les Faucheuses, c’est un ancien couvent, ici. Un peu de tenue.


 — Brise ce sort, Millicent Green, rétorqua la pom-pom girl en insistant sur le nom complet, et en faisant l’effort de s’asseoir comme elle pouvait. Tout de suite ! 


— Je ne le briserais pas pour tout l’or du monde,
Lauren Fleming.�(Scout avait mis autant de venin dans sa voix que la Faucheuse. Manifestement, ladite Lauren ne
lui était pas inconnue.) Qu’est-ce que vous foutez sur notre territoire ?


 La deuxième fille, toujours allongée, leva la tête. 

 — D’après toi, petit génie ? 


— Eh bien, à première vue, je dirais que vous êtes sous l’emprise totale d’un maléfice. Lily ?



D’un point de vue technique, se trouver sous « l’emprise
totale d’un maléfice » ne m’évoquait rien de précis, mais Scout
avait indiqué qu’elle avait lancé un sort, et comme les deux nanas semblaient ligotées par des liens magiques, la réponse qu’elle attendait m’apparut très clairement.


 — On dirait bien, oui. Comment vous vous êtes connues, toutes les deux ? 

 — Millicent se souvient parfaitement de sa défaite cuisante, glissa la deuxième Faucheuse. 

 — Ce n’était pas une défaite, répliqua Scout en pinçant les lèvres. J’ai abandonné la partie parce que Lauren m’avait enfermée dans la salle verte. 

 — Ben voyons. Tu aurais perdu, de toute façon. Je m’étais entraînée dur pendant six semaines. 

 — Pas difficile, quand on se fait coacher par sa mère. 

 — Au moins, ça veut dire que la mienne était présente, à ce moment-là. 

 Le silence retomba dans le couloir, et je regardai tour à tour les deux ennemies. Je m’attendais à entendre Scout gronder, cracher ou sauter sur Lauren pour lui griffer le visage. 

 — Quelle partie ? demandai-je. Basket, base-ball� ? 

 — Quiz Club, répondirent-elles d’une même voix. 

 Je réprimai un gloussement à grand-peine, ce qui me valut un regard noir de la part de Scout. S’approchant de ses victimes, elle tapa du pied dans la chaussure de Lauren. 

 — Comment vous avez franchi la porte ? 

 — Qu’est-ce que tu crois ? C’est de la daube, ta protection magique. 

 — Elle était aussi verrouillée à l’ancienne. 

 — La belle affaire ! lança l’autre fille. Je suis crocheteuse ! Je force les mécanismes ! 


Lauren émit un bruit de gorge irrité, qui me fit penser qu’elle n’était pas très copine avec sa comparse majorette. D’un autre côté, les Faucheurs et l’amitié, ça devait faire deux, dans une équipe d’infiltration. Quoi de plus normal, du côté obscur ? Être les meilleures amies du monde ne devait certainement pas entrer en ligne de compte.


 — Merdasse, marmonna Scout. J’ignorais qu’ils avaient une crocheteuse dans leurs rangs… 

 — De toute évidence, fanfaronna la prétendue experte en intrusion. 

 Scout leva les yeux au ciel. 


— N’oublions pas qui est cloué au sol et qui domine la situation, d’accord ? Bon sang, les filles, la hiérarchie, ça se respecte !


 — N’importe quoi, bougonna Lauren. 

 — C’est ça, fais ta fière, pom-pom Faucheuse. (Là-dessus, Scout tapa dans ses mains en martelant le sol en rythme, façon majorette.) Hé ! ça caille sévère. Doit y avoir des Faucheuses dans l’at-mos-phère, scanda-t-elle. 

 Lauren répondit à cette provocation en balançant quelques horreurs sur la mère de Scout. Était-ce cette même bouche qui venait ponctuer les exploits sportifs pendant les matchs ?



— Je préfère ignorer ces suggestions sordides concernant ma très chère mère. Si on revenait à ma première question, plutôt ? Pour quelle raison avez-vous tenté de pénétrer dans Sainte-Sophia ?


 — On a fait mieux qu’essayer, rétorqua la crocheteuse. On est à l’intérieur, je te signale. 

 — Vous avez parcouru soixante pauvres centimètres à l’intérieur, il n’y a pas de quoi crâner, mi amiga. Maintenant, soit tu craches le morceau, soit je te cloue aussi le bec avec un maléfice. 

 Sur ce, Scout leva les mains, ferma les yeux et commença à réciter une formule magique. Mais comme les paroles se résumaient à « abracadabra », « mambo jambo » et « hocus pocus », j’en déduisis qu’elle bluffait. 


— Tu sais parfaitement pourquoi on est ici, répondit
rapidement la crocheteuse, d’une voix de crécelle ; elle avait
mordu à la fausse menace.


 — Moi et mon Grimoire ? 

 — Ne te crois pas spéciale à ce point, grommela Lauren. 

 Scout bomba le torse. 

 — Bien assez, en tout cas. Mon Grimoire est bien planqué, et même si vous m’attrapiez, pas question que je vous l’abandonne si facilement. Vous pensiez réellement entrer ici sans rencontrer aucune résistance et me ramener avec vous, toutes les deux ? 

 Lauren éclata de rire. 

 — Ma foi oui ! L’hypnose, tu connais ? 

 S’approchant un peu plus, Scout se pencha sur Lauren. 


— Ah ! la voilà, déclara-t-elle en désignant le cou de la blonde.


 M’approchant à mon tour, je remarquai la petite montre à gousset qu’elle portait en sautoir, au bout d’une chaîne en or. 

 — Tu as déjà vu ces vieux films, où un psy maléfique hypnotise sa victime en faisant osciller sa montre ? C’est sa spécialité à elle. 

 — Hmm, appréciai-je. Plutôt limité, comme pouvoir. 

 Pour autant, j’étais rassurée de savoir Lauren pieds et poings liés. Ces deux-là semblaient tout à fait capables d’écrire « minable » au marqueur indélébile sur le front de leurs proies. 

 — Très limité, ajouta Scout avec un sourire narquois. Et tu sais ce qu’on dit des filles au pouvoir limité ? 

 — Quoi donc ? 

 Elle marqua une pause puis reprit : 

 — Aucune idée. Très honnêtement, je ne pensais pas qu’on irait jusqu’au bout de cette blague à deux balles. 

 Lauren cracha quelques jurons supplémentaires ; la crocheteuse tenta de se joindre à elle, mais elle se montra moins douée que sa compagne à cet exercice. 


— Je ne vois pas ce que ça peut vouloir dire, admis-je.
Comment peut-on être plus crétin qu’une enclume ?



— C’est une façon imagée de te traiter d’abrutie.



Cela me fit repenser à mon devoir de maths presque
parfait.
Essaie encore. Du coup, je me rappelai que j’avais cours – maths comprises – dans à peine une poignée d’heures. La
fatigue s’abattit sur moi comme un raz-de-marée, et je tentai de reprendre le fil de la discussion.


 — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? 

 Scout se tourna vers moi. 

 — Eh bien, on est dans l’enceinte du couvent, et elles aussi. Ce qui fait deux personnes de trop. 

   


Cinq minutes plus tard, nous traînions deux nanas gesticulantes jusqu’au couloir situé de l’autre côté de la porte blindée, et donc à l’extérieur de Sainte-Sophia. Transport rendu difficile, non seulement par leurs soubresauts, mais aussi par le fait qu’à
chaque fois qu’on essayait de les saisir par les épaules, elles
tentaient de nous mordre.


 — Il n’y a pas un moyen plus simple de les mettre dehors ? demandai-je en me penchant vers Scout. Je veux dire, si on les faisait s’évanouir, elles seraient plus faciles à déplacer. 

 — Ouais, mais ça les laisserait à la merci de tout ce qui rôde dans les tunnels, en pleine nuit. On n’est pas des Faucheuses. 

 Lauren gronda. 

 En fin de compte, nous profitâmes de ce que leurs pieds étaient rendus inertes par le maléfice pour les remorquer par les chevilles. Triste spectacle, que le torrent d’insultes ne faisait rien pour enjoliver. Aucune des deux Faucheuses, surtout pas la pseudo-majorette, n’était ravie de se faire râper le dos sur deux mètres de galerie souterraine. 

 Une fois nos paquets posés du bon côté de la porte, Scout cala les mains sur ses hanches et les toisa de toute sa hauteur. 

 — Qu’est-ce qu’on a appris aujourd’hui, les filles ? 

 — Que tu crains un max. 

 Comme Scout levait les yeux au ciel, j’agitai la main. 

 — Pendant qu’on y est, j’ai une question à poser. 


— Ne te prive pas, Lil. OK, la pom-pom Faucheuse et
la crocheteuse…


 — Je suis dans l’orchestre. 

 — Pardon ? 


— Tu la traites de pom-pom Faucheuse. Appelle-moi
donc par mon titre ; je fais partie de l’orchestre. Je joue du cor
de chasse.


 Avec Scout, nous échangeâmes un sourire. 


— Évidemment, concéda Scout. OK, pom-pom Faucheuse
et Cor de chasse, ma copine ici présente a une question à vous poser. 

 — Merci. 

 — Je t’en prie. 

 Je me tournai vers elles. 

 — Vous avez vu quelque chose de bizarre dans les tunnels, dernièrement ? 

 — Oh ! rétorqua Cor de chasse, tu parles des rats géants ? 

 La surprise me fit cligner des yeux. J’étais loin d’imaginer que ce serait si facile. 

 — Eh bien, oui. Tu sais quelque chose à leur sujet ? 

 Cor de chasse émit un grognement indigné. 

 — Bien sûr ! On… 

 La suite de sa phrase se fondit dans les hurlements de Lauren. 


— Ta gueule. Ta gueule. Ta gueule !



Et encore, je ne vous livre qu’un court extrait. Elle ne cessait de vociférer. Scout et moi nous éloignâmes un peu
puis échangeâmes un regard soucieux. Ce vacarme n’allait pas manquer d’attirer l’attention.


 — Tais-toi, Fleming, ordonna Scout en lui décochant un petit coup de pied avant de se tourner vers moi. On ferait mieux de filer, je crois. 

 — Elles savent quelque chose, fis-je remarquer. 

 — Moi aussi, je sais quelque chose : que tout le monde va finir par rappliquer si elles continuent à gueuler comme ça. Ce qui nous obligera à inventer une explication grotesque, comme quoi, après avoir entendu crier par la ventilation de nos chambres, on aurait suivi le bruit jusqu’au sous-sol ; à ce moment, on serait tombées sur deux nanas étendues par terre, qui affirmaient avoir été retenues par des liens invisibles pendant qu’elles s’entraînaient pour les championnats régionaux de mime. 

 Je dardai sur elle un regard incrédule. 


— Ton explication tient-elle davantage la route que le fait qu’on ait été réveillées par deux magiciennes maléfiques, lorsqu’elles ont déclenché un piège magique posé sur une porte du sous-sol dont nous ne sommes pas censées connaître l’existence ?


 Après un silence, Scout hocha la tête. 

 — Pas faux ; allons nous coucher. Bonne nuit, les filles. 

 Sans surprise, Lauren cessa aussitôt de hurler à pleins poumons. Que je sois claire : ses insultes baissèrent un tout petit peu d’intensité. 


Nous laissâmes une lampe de poche allumée entre les deux Faucheuses puis franchîmes la porte dans l’autre sens. Une fois à l’intérieur, nous pesâmes de tout notre poids pour refermer les lourds battants, ce qui eut le mérite d’étouffer les jurons qui continuaient à pleuvoir. Je me reculai d’un pas tandis que Scout faisait tourner le volant géant et remettait la barre de sécurité en place, dans un concert de grincements qui résonna dans tout le couloir.


 — Elles ont vu les rats géants, insistai-je. 

 — Et, si j’en crois les hurlements de Lauren, elles ont fait plus que les voir. Elles savent quelque chose, ce qui veut dire qu’il existe un lien entre les Faucheurs et ces créatures. Le fait que Naya et Detroit aient vu la bave à l’extérieur du sanctuaire n’avait rien d’une coïncidence. (Mains sur les hanches, elle étudia la porte close.) Mon petit doigt me dit aussi qu’il va falloir que je remette un sceau sur cette porte. 

 — Tu peux le faire ! affirmai-je en levant les pouces. 

 — Daniel le pourrait. Et sans formule magique, encore. Moi ? Tout ce qu’il m’a dit, c’est « Lance-toi, Scout », et crac, il m’a balancé les bases du truc, sans que j’aie le temps de noter avec précision le phrasé, le rythme, la mélodie… Pff. 

 L’irritation dans sa voix : voilà bien la seule chose que je pus comprendre de son charabia. 

 — Ça signifie quoi, au juste ? Explique-moi comme si tu t’adressais à une fille qui ne manie la magie que, disons, depuis quelques semaines. 

 Elle afficha un petit sourire ; c’était l’effet voulu. 


— Tu m’as déjà vue utiliser mes pouvoirs : fignoler une incantation, c’est un boulot difficile, et les sorts de protection, c’est ce qu’il y a de plus délicat. Il n’y a pas de composante physique, comme l’origami que j’ai utilisé contre les bestioles, pour booster les paroles. Daniel ne m’a pas fourni beaucoup d’indications, et j’ai manqué de temps pour le faire correctement. Mon pauvre sceau ne retiendra personne qui s’y connaisse un minimum ; quant à mon maléfice, il ne va pas durer éternellement. (Elle consulta sa montre.) Quinze minutes, peut-être trente, grand maximum ?


 Probablement trop juste pour trouver Daniel et l’amener au sous-sol, en admettant même qu’il soit à cet instant dans l’enclave. Un souffle de feu ne servirait à rien pour renforcer la porte ; quant à la rouvrir pour envoyer les Faucheuses au pays des rêves, c’était reculer pour mieux sauter. Elles finiraient fatalement par se réveiller, et le problème de la porte aisément franchissable referait surface. 

 Il nous fallait un sceau plus puissant, et il nous le fallait tout de suite. 

 L’idée qui commençait à germer dans ma cervelle m’arracha un sourire. 

 — Je pourrais peut-être agir sur toi, comme je l’ai fait avec Naya et Temperance… 


— Comment ça ? demanda Scout en tournant la tête
brusquement.


 — Eh bien, vu que je suis arrivée à faire transiter l’énergie à travers Naya, j’imagine que c’est possible à travers toi. Pour renforcer ton sceau, je veux dire. 

 — Hmm, fit-elle avant de baisser les yeux, dans un instant de réflexion qui lui fit froncer les sourcils. Donc, d’après toi, le problème ne vient pas du fait que le sceau n’a pas fonctionné, mais qu’il n’était pas assez puissant pour empêcher les Faucheuses d’entrer… 

 Je hochai la tête. 

 — Enfin, c’est toi l’experte dans ce domaine, tu dois savoir ça mieux que moi, mais si on booste le sceau avec une bonne dose d’énergie, ça ne le rendra pas plus difficile à briser ? 

 — Possible, dit-elle en opinant. Tout à fait possible. Tu as besoin de temps pour recharger ? 

 — Il est 2 heures du mat’. 

 — Je prends ça pour un non, alors. OK, on fait ça, et ensuite on retourne se coucher. Qu’est-ce que je dois faire ? 

 — Comment tu vas procéder, pour lancer ton sort ? 

 — Tu te rappelles le triple I ? 

 — Heu, intention, incantation, incarnation ? 


Elle hocha la tête et me tendit la main ; je tâchai de bien mémoriser la séquence. Elle plaqua son autre paume bien à plat sur la porte puis ferma les yeux et commença à articuler des paroles sans les dire à voix haute. Les panneaux métalliques
se mirent alors à émettre une lueur vert pâle, qui inonda
le couloir.


 — Maintenant, souffla-t-elle, les yeux toujours clos. 

 Je fermai les miens en essayant de visualiser l’énergie environnante, le potentiel nucléaire de l’air ambiant, l’imaginant en train de sillonner mes doigts, de remonter le long de mon bras, de traverser tout mon corps. Je sentis Scout tressaillir lorsque l’onde lui parvint, et ses doigts resserrer leur étreinte. 

 — Ça va, toi ? 

 — Continue, grinça-t-elle. 

 — Tiens bon, et ne lutte surtout pas. Laisse couler à travers ton corps, jusqu’à la porte. Aie confiance. 

 Scout étouffa un juron, mais sans relâcher son emprise sur ma main. Le flux passait toujours. 

 Un bourdonnement sourd se fit entendre. Entrouvrant les yeux, je pus constater que le son provenait des rivets tremblant dans leur logement, que la lueur était d’un vert plus soutenu et que l’intensité lumineuse avait monté d’un cran tandis que Scout relayait la magie jusqu’à la porte. 

 — Comment ça se passe ? 

 — Je crois qu’on�y est presque. Je sens l’énergie s’accumuler, boucher les failles. 

 Excellente nouvelle, mais il se faisait tard et j’étais épuisée ; quant à Scout, elle ne mangeait pas le mojo, elle le dévorait littéralement. Sa capacité magique formait comme un gouffre à la profondeur insondable. 

 Un gouffre qui adorait mon souffle de feu. 

 — OK, d’après moi, c’est bon, Lily. 

 Je tentai d’arrêter, de réduire le flux magique au minimum, mais l’écoulement refusait de se tarir. La magie de Scout continuait à aspirer mon énergie, sans que je parvienne à mettre un terme au processus. 

 — Lily, on a fini. 

 — Je n’arrive pas à m’arrêter, Scout. 


La lueur verte de la porte commença à palpiter. Éteint, allumé, éteint, allumé ; on aurait dit le plus énorme clignotant du monde.


 — Lily, fais quelque chose ! Ça commence à me faire mal ! 

 Me tournant vers Scout, je vis que ses cheveux, dressés à la verticale, formaient un halo bicolore autour de son crâne. 

 — Je te jure que j’essaie… 

 — Tu peux le faire, Lily. J’ai foi en toi. 

 Fermant les yeux, je m’imaginai le flot magique se déversant d’un robinet que je tentai alors de tourner. Hélas, cela semblait bloqué à mort. 

 — Je n’y arrive pas ! 

 — Dans ce cas, on va procéder à l’ancienne ! 

 Je rouvris les yeux et les braquai sur Scout. La porte, quant à elle, commençait à vibrer en cadence ; chaque fois qu’elle s’allumait, un claquement d’arc électrique se faisait entendre. Je dus hurler pour couvrir le vacarme. 

 — Comment ça ? 

 — À trois, on tire chacune de notre côté ! 

 Je déglutis puis hochai la tête. 

 — OK, à trois ! 

 Elle acquiesça à son tour, et elle commença à compter. 

 — Un… deux… et trois ! 


Nous tirâmes comme des malades, et il fallait bien ça : j’eus l’impression de remorquer un bloc de béton de cent kilos. Je parvins à désolidariser mes doigts des siens, mais l’énergie continuait à affluer, et elle voulait à tout prix�continuer sur sa lancée. Dans l’incapacité de s’insinuer dans le bras de Scout, elle repoussa cette dernière, me propulsant dans le sens opposé.


 Je fus projetée dans le couloir et atterris au sol presque deux mètres plus loin. J’entendis en écho le bruit sourd que fit Scout quand elle heurta elle aussi le béton. 

 — Aïe ! (Très lentement, je pris appui sur les mains pour me rasseoir.) Bon sang, ça fait mal ! 


— Carrément, confirma-t-elle d’une voix hésitante en s’asseyant à son tour, une main posée sur le front ; il lui fallut un moment avant d’être en mesure de se tourner vers moi. Ça va, toi ?


 — J’ai connu mieux. Et toi ? 

 — Rien de cassé, apparemment, répondit-elle après avoir vérifié bras et jambes. 

 Une main en appui sur le mur, je parvins à me relever, mais dus attendre quelques secondes que le couloir cesse de tanguer violemment. 

 — Quelle idée à la con ! 

 Après avoir tenté d’aplatir ses mèches folles qui formaient toujours des angles bizarroïdes, Scout déclara : 

 — J’ai l’impression que nos magies se haïssent. 

 — Ou s’aiment à la folie, vu le mal qu’on a eu à se séparer. Quoi qu’il en soit, pas question de remettre ça. 

 — Et pas la peine d’aller raconter ce qui vient de se passer à Katie, Smith ou Daniel. Sinon gare au sermon, ajouta-t-elle en guise d’explication. 

 Très, très lentement – tous mes os me faisaient mal à la suite de la chute –, je me dirigeai vers la porte pour tendre une main secourable à Scout. 

 — On se passera de sermon, en convins-je en l’aidant à se relever. En tout cas, je sais ce qu’il me faut : quatorze ou quinze heures de sommeil, et un énorme hamburger. 

 — Je te croyais végétarienne ? 

 — C’est dire à quel point je suis en vrac ! 

 Une fois debout l’une et l’autre, nous jetâmes un coup d’œil à la porte. Elle palpitait toujours, à la manière d’un cœur arraché dans un film d’horreur.



— Tu sais, si jamais quelqu’un descend jusqu’ici, ça va
faire désordre.



— Ma foi, on peut toujours sceller la porte au rez-de-chaussée pour empêcher les gens de descendre. 


Le regard que je lui décochai alors était d’une sécheresse extrême. 

 — Plutôt crever que de recommencer ! Une autre idée ? 

 — Ben, l’énergie du souffle de feu s’estompe avec le temps. Les gens qui s’en prennent une dans la poire finissent bien par émerger de l’inconscience. Ça t’est arrivé, en tout cas. 

 — J’adore servir de référence. 

 — Donc, il peut se passer la même chose ici. Pose une fesse. 

 Sans attendre de réaction de ma part, elle vint se placer dos au mur, face à la porte, et s’assit en tailleur à même le sol. 

 — On va poireauter là ? 

 Mes propres oreilles perçurent le ton bourru et ensommeillé que je venais d’employer. Cela me fit un peu culpabiliser, mais il était franchement tard. Je n’avais qu’une envie : me recroqueviller au fond de mon lit, ou sur une couverture fripée dans la chambre de Scout, à même le plancher, et sombrer dans le coma. 

 — Juste le temps de nous assurer que la lueur verte se dissipe, plaida-t-elle. Si c’est le cas, ça voudra dire que tout rentre dans l’ordre. Et si tout rentre dans l’ordre, on pourra dormir sur nos deux oreilles. 

 Elle n’avait pas tort. Il aurait été franchement irresponsable de se défiler ; l’existence des Adeptes était censée rester secrète, mais quiconque voyait cette porte lumineuse ne manquerait pas de se poser des questions. 

 — Très bien, capitulai-je en prenant place à son côté. 

 Aussitôt, elle sortit son téléphone et commença à taper un SMS. 

 — Daniel ? 

 — Daniel, confirma-t-elle. Il faut qu’on lui dise, pour la brèche, et aussi que les Faucheurs savent quelque chose à propos des créatures. Ça soulève tout un tas de questions désagréables. 

 — Du genre ? 

 — Du genre, est-ce qu’ils essaient de les domestiquer pour s’en servir d’armes. 

 Je fis la grimace. 


— Dans l’éventualité où j’aurais un jour l’occasion de dormir un peu, faisons comme si c’était carrément impossible.


 Une fois le message envoyé, Scout rangea son portable. Puis elle soupira et appuya la tête contre mon épaule. 

 — La porte te semble différente, maintenant ? 

 — Pas vraiment. Et à toi ? 

 — Non plus. 

 — Attendons encore quelques minutes. 

 Quelques minutes. Ben voyons. 
  

 Chapitre 12 
 

 Il y a cauchemar et… cauchemar. Ça vous dit quelque chose, le rêve au cours duquel vous êtes en classe, en ayant complètement oublié de prendre une douche et de vous préparer ? Et que diriez-vous de celui dans lequel vous vous réveillez à côté de votre meilleure amie, dans le sous-sol d’un lycée privé, quinze petites minutes avant le début des cours ? 

 Pour résumer, vous finissez par traverser le bahut au pas de course, dans vos fringues de la veille, en croisant quasiment tout le monde, des sixièmes aux terminales. 

 Seul point positif dans cette affaire : étant presque en retard pour le premier cours, nous n’eûmes pas à expliquer aux dragons femelles ce que nous faisions dans le bâtiment principal à une heure indue. J’entendis tout de même Scout crier trois ou quatre
fois « Endormies en révisant ! » le temps que nous arrivions à l’appartement. 

 N’ayant pas le temps de prendre une douche, je procédai à une toilette approximative, me brossai les dents et enfilai mon uniforme – jupe écossaise, chemise boutonnée, bottes fourrées et cardigan – avant de nouer mes cheveux en vague chignon. Avec, pour seul accessoire, un grand classique : ma clé de chambre et son ruban bleu. 

 Je retrouvai Scout dans la salle commune, alors que nous épaulions chacune notre besace en nous hâtant vers la sortie. Je lui tendis une barre de céréales tout écrasée ; après avoir déchiré l’emballage avec les dents, elle fourra celui-ci dans son sac. 

 — Si seulement les pestes connaissaient la vie glamour qu’on mène, marmonna-t-elle en engloutissant une énorme bouchée. 

 Avec sa jupe toute froissée, une chemise qui bâillait et des baskets dépareillées, elle avait aussi piteuse allure que moi. 

 — Ouais, à te voir, on pourrait jurer que tu es à la bourre.� Rapport aux pompes de couleur différente, par exemple. (Elle me lança un regard noir.) OK, sauf que dans le cas présent, tes chaussures dépareillées déchirent à mort, tempérai-je. La grande classe ; pas à dire, tu as le style dans la peau. 

 Scout leva les yeux au ciel puis s’élança de nouveau dans le couloir. 

 — Un de ces jours, tu finiras par me respecter… 

 — Oh ! mais c’est déjà le cas. C’est ta garde-robe qui me pose un problème, pas toi. 

 Problème ou pas, j’esquivai adroitement la barre de céréales qui fusa alors dans ma direction. 

   

 Nous étions figées depuis un bon moment, horrifiées, bouche grande ouverte, dans l’incapacité de détourner les yeux. 

 C’était le déjeuner du jeudi à la cafétéria de Sainte-Sophia. 


Lequel marquait le quasi-terme d’une semaine aussi interminable que créative dans les cuisines du bahut : boulettes de viande au wasabi ; macédoine de légumes comprenant des panais,
tubercules jaunâtres dont j’ignorais jusqu’alors l’existence ; et enfin pommes de terre sautées, de la variété bizarroïde à peau rose.


 Hélas, fin de semaine rimait avec restes. Et, à Sainte-Sophia, restes signifiaient�ragoût. 

 Ledit ragoût était l’une des toutes premières choses contre lesquelles Scout m’avait mise en garde, avant même d’évoquer les Faucheurs suceurs d’âmes. Rien à voir avec le bon petit plat mitonné par maman, lors d’un week-end enneigé de février : il s’agissait plutôt d’un brouet liquide comprenant tout ce qui n’avait pas été mangé durant la semaine écoulée. Ce jour-là, le mélange comprenait donc panais, patates rosâtres et boulettes de viande approximatives. 

 En tant que végétarienne, je n’étais pas à l’abri pour autant. Une version sans viande du « ragoût » était composée de haricots rouges, de riz et de polygones verts d’apparence tout sauf comestible. 

 Et le pire, dans tout ça ? Nous n’étions que jeudi ; pendant le week-end, ça ne ferait malheureusement qu’empirer. En guise de perspective alléchante, nous avions devant nous un ragoût de trois jours qui nous serait proposé le dimanche. 

 — C’est quoi, d’après toi ? demandai-je en désignant un machin vert. 

 — Des gombos, je dirais. Tu as droit à du ragoût façon Caraïbe. 

 Je pinçai les lèvres et déclarai : 

 — Les aventures culinaires, très peu pour moi, aujourd’hui. 

 Je m’emparai donc d’une miche de pain croustillant et d’un bol de salade de fruits ; par rapport aux autres possibilités, cela m’apparut comme un choix très raisonnable. À propos d’aventure, il fallait sérieusement que j’envisage de m’attaquer à mon devoir d’arts plastiques. 

 — Je crois que je vais sortir, après déjeuner. J’ai mon croquis à faire. 

 — Tu envisages toujours de dessiner l’immeuble de la SRF ? 

 — Ouais. Je ne sais pas trop ce que ça peut donner, mais ça ne coûte rien d’essayer. Je sais que je suis censée la jouer profil bas, dans l’enquête sur mes parents, mais il faut bien que je tente un truc, non ? 

 Scout haussa les épaules. 

 — C’est toi qui vois, Lil. Tu n’as même pas seize ans ; libre à toi de penser que tes parents t’ont dit la vérité à propos de leur vie et de leur travail, ou au moins qu’ils t’ont raconté tout ce que tu devais savoir. Je ne suis pas sûre que tu sois obligée de jouer à « Alice Roy enquête au sujet de la famille Parker ». 

 — En voilà, un bon conseil. 

 — Il m’arrive d’avoir un cerveau en état de marche. 

 — Hmm. Et ça te dirait de m’accompagner dehors ? (Je tournai la tête vers la baie vitrée, où se devinait un coin de ciel bleu.) On dirait qu’il fait super beau ; un peu d’air frais nous ferait un bien fou. 

 — Non merci, répondit-elle en secouant la tête. J’ai un boulot à finir. 

 — Un devoir ? J’ai raté quelque chose, en cours ? 

 Ses joues virèrent à l’écarlate. 

 — Non ; en fait, je travaille sur quelque chose. 

 Le ton employé tranchait nettement avec ses paroles anodines. Je n’avais pas envie de la braquer, mais je me demandai si Scout allait me refaire le coup de la porte close toute la soirée. Dans ce cas, que pouvait-elle trafiquer, toute seule dans sa chambre ? Après tout, c’étaient ses oignons. À moins qu’elle décide de m’en faire part, évidemment. 

 — Pas de souci, dis-je. Je te retrouve avant le dîner. 

 — OK. Et si jamais tu décides de pénétrer en douce dans le bâtiment de la SRF pour essayer d’en savoir plus sur tes parents, n’oublie pas de prendre ton portable, ça peut toujours servir. 

   

 Quelques minutes plus tard, je me retrouvais en haut des marches de Sainte-Sophia, carnet de croquis et crayons dans
mon sac, prête à rejoindre l’édifice de la Portman Electric
Company pour démarrer mon enquête. Enfin, mon dessin.


 Ce qui ne m’encourageait pas à accélérer le pas. Je me sentais mal à l’aise ; non seulement parce que je comptais entrer en douce, mais aussi parce qu’en mon for intérieur je pressentais que je risquais d’y apprendre des choses dérangeantes. 

 Et si jamais mes parents étaient liés à une quelconque activité illégale, de caractère douteux ? Une chose dont ils avaient tellement honte qu’ils s’étaient sentis obligés de me la cacher ? À en croire Foley, lever le voile sur cette affaire risquait surtout de leur attirer de gros ennuis. En tout état de cause, je n’étais pas censée être au courant�et encore moins en parler à droite et à gauche. 

 Seul problème : mon imagination se débrouillait fort bien pour envisager les pires scénarios catastrophe. Sainte-Sophia était pratiquement mitoyenne de la SRF, et j’avais lu le courrier dans lequel la fondation s’efforçait de convaincre mes parents de m’envoyer dans ce pensionnat. En outre, la Sterling s’occupait de recherche médicale, et, d’après Foley, mes parents menaient justement des travaux dans le domaine de la génétique. 

 Et d’un seul coup, nous venions de découvrir que les Élus de l’ombre disposaient d’un genre de clinique ? 

 Ce dernier élément pesait lourd sur mon estomac, m’obligeant à passer en revue tous les souvenirs que j’avais de mes parents. Après tout, s’ils avaient déjà menti à propos de leur travail, sur quoi d’autre avaient-ils pu semer de fausses pistes ? 

 Je tentai de chasser cette pensée, révélatrice de mon sentiment d’insécurité. Il s’agissait de mes parents, des gens bien, et, plus important, qui m’aimaient de tout leur cœur. Impossible qu’ils soient de mèche avec les Faucheurs. 

 Pas vrai ? 

 Je savais bien que la mère Foley m’avait conseillé de me la fermer. Que j’étais censée ne pas poser de questions qui risquaient de les mettre en danger. Mais il fallait que je sache ce qui se tramait ; l’enjeu était trop important. C’est pourquoi j’avançai pas à pas, dépassant le mur d’enceinte qui séparait Sainte-Sophia du reste du monde, arpentant le trottoir en direction du bâtiment de la SRF� jusqu’à ce qu’une silhouette vienne se planter devant moi. 

 Deux yeux bleus me toisaient. 

 Sebastian. 

 Il prit la parole avant même que je trouve quelque chose à dire. 

 — Je ne vais pas te faire de mal. 

 — Hors de mon chemin. 

 Au lieu de répondre, il avança d’un pas. Je ne m’étais jamais trouvée si près de lui, presque à le toucher, et cette proximité était difficilement supportable. Peut-être parce qu’il était dans le camp des méchants, mais aussi en raison d’un je-ne-sais-quoi de tordu qui émanait de lui. 

 Les tordus, j’en avais déjà eu ma dose ; avec un regard d’avertissement, je déclarai : 

 — Pas un pas de plus. 

 — Je promets de ne pas te faire de mal, répondit-il. Et nous savons tous les deux que si telle avait été mon intention, je t’aurais déjà neutralisée. 

 Avec une lenteur calculée, il leva les mains, comme pour montrer qu’il ne portait pas d’arme. Mais vu qu’il maniait le souffle de feu, je trouvais ses paumes bien assez menaçantes. 

 — Pourquoi tu me suis comme ça ? 

 — Je te l’ai déjà dit : il faut qu’on parle, toi et moi. 

 — On n’a strictement rien à se dire. 

 Il jeta un coup d’œil alentour, scrutant le trottoir comme s’il s’attendait à voir débarquer des Adeptes prêts à en découdre. Ce qui n’avait rien d’impossible : il était sur notre territoire, après tout. 

 — Pas ici. Il faut qu’on se trouve un endroit plus tranquille. 

 — Tu me demandes de te suivre quelque part, seule ? Tu es défoncé, ou quoi ? 

 — Non, je ne suis pas défoncé, rétorqua-t-il d’une voix égale. Mais je suis sérieux. 

 — Moi aussi, figure-toi. Je sais dans quel camp tu joues et ce n’est pas le mien. Donne-moi une seule raison de t’écouter, au lieu de t’envoyer au tapis, là tout de suite. 

 — J’en vois deux, pas une. Primo, on est en pleine rue ; tu sais comme moi qu’il n’est pas question de sortir le grand jeu ici même. Secundo, je t’ai déjà sauvé la vie une fois, et je suis venu à ton secours pas plus tard qu’hier. Ce qui te fait une bonne raison supplémentaire de ne pas me craindre. 

 Pas étonnant de le voir avancer sur ce terrain-là. Pourtant, malgré mon absence totale de confiance en lui, j’étais curieuse de savoir ce qu’il avait en tête. 


— Il va me falloir quelque chose de plus solide que l’argument : « Je ne t’ai pas tuée quand j’en avais l’occasion. » 

 — Disons tout simplement qu’il y a des choses que tu ignores à propos du souffle de feu. Et, si ça peut te rassurer, je vais utiliser ceci. 

 Il mit la main à sa poche et en ressortit ce qui ressemblait fort à une plaque d’identité militaire étincelante, pendue à une chaînette. 

 — Une plaque d’identité ? 

 — Une contre-mesure, me corrigea-t-il en passant la tête dans la chaîne. 


Quand la plaque métallique se posa sur son tee-shirt, il ferma les yeux comme s’il avait reçu une décharge douloureuse. Puis il les rouvrit, et je vis que son regard aux couleurs d’orage s’était fait vitreux.


 — Ça neutralise la magie, expliqua-t-il d’une voix toujours posée. 

 S’il disait vrai, cela semblait signifier que la magie avait profondément envahi sa personnalité. En la neutralisant, l’étincelle disparaissait, elle aussi. 

 — C’est encore plus efficace comme mesure de protection pour celui qui la porte, poursuivit-il, mais je t’imagine assez parano pour dire « non » si je te propose de la porter. 

 — Je suis prudente, rétorquai-je, pas parano. 

 — L’un ne va pas sans l’autre. Et tu as toutes les raisons d’être les deux. 


Je lui décochai alors un regard chargé précisément de parano, en partie parce que ce garçon se montrait assez sympa pour me rendre nerveuse. Il n’était pas censé se comporter de cette façon. Et si Scout était celle qui m’avait fait découvrir l’univers des Faucheurs, Sebastian, lui, avait fait en sorte que je ne puisse plus en sortir.


 — Dix minutes, Lily, insista-t-il. 


Je pris le temps de réfléchir à sa proposition puis poussai un
profond soupir. D’une manière ou d’une autre, il allait falloir
que
je quitte le trottoir : si jamais Scout, ou quiconque de Sainte-Sophia ou de Montclare, m’apercevait en train de discuter avec lui, il en résulterait une avalanche de questions.


 — Je t’en accorde cinq. Et si ce que tu as à me dire ne me plaît pas, je te mettrai KO. 

 — Ça me va. (Jetant un coup d’œil à la ronde, il désigna un fast-food Taco Terry sur le trottoir d’en face. La mascotte du restaurant, un cow-boy en plastique de deux mètres cinquante de haut, trônait devant la porte.) Ici, qu’en dis-tu ? 

 J’étudiai le bâtiment. Cow-boy mis à part, on pouvait y compter de nombreuses fenêtres et on voyait entrer ou sortir un flux continu de clients : touristes en quête d’un en-cas rapide, travailleurs en pause déjeuner. Je doutais fort que Sebastian tente quelque chose en plein rush de midi et au cœur du Loop, mais quand même, il avait pris part à l’enlèvement de Scout et m’avait envoyée trente-six heures à l’hôpital. Il dut lire l’hésitation dans mes yeux, car il ajouta : 

 — C’est un lieu public, Lily. D’accord, avec des serviettes en papier et un cow-boy vraiment, vraiment naze posté devant, mais un lieu public quand même. Et c’est juste en face. 

 — Entendu, finis-je par céder. Va pour le cow-boy. 

 Sebastian hocha la tête et fit volte-face pour se diriger vers le passage pour piéton, apparemment convaincu que j’allais le suivre sans lui balancer de souffle de feu. 


J’essuyai mes mains moites sur ma jupe puis tournai le dos au campus pour passer sur le trottoir d’Erie Avenue. De mon plein gré, j’emboîtai le pas au garçon qui m’avait laissée sur le carreau, sans en toucher ne serait-ce qu’un mot à ma meilleure amie.


 Mais la curiosité l’emportait sur l’hystérie, et par ailleurs, entre le moment où il m’avait mise KO et sa demande actuelle, il avait effectivement trouvé le moyen de me sauver la vie. D’une certaine façon, en tout cas. 

 La seule manière d’en savoir plus sur ce qu’il avait en tête et ses raisons de m’aider consistait à aller de l’avant. C’est donc ce que je fis. 

   

 La traversée se fit en silence. Il me tint la porte, et nous nous frayâmes un chemin à travers une foule de touristes et d’enfants jusqu’à une table libre, près d’une fenêtre, où nous prîmes place sur des sièges blancs en plastique moulé. Sebastian se saisit du cow-boy de trente centimètres à tête ronde – le fameux Taco Terry, probablement – posé sur chaque table, à côté de la salière et de la poivrière, également en plastique. Après l’avoir inspecté, il le reposa et déclara : 

 — Bizarre et flippant. 


Un peu comme les Faucheurs, pensai-je alors, ce qui me rappela que c’était lui qui avait des choses à me raconter. 

 — Je n’ai pas beaucoup de temps. Qu’as-tu à me dire ? 

 — Tu manies le souffle de feu. 

 — À cause de toi, fis-je observer. 

 — C’est peut-être moi qui ai déclenché le processus, d’accord, mais je n’ai pas fait ça tout seul. Rien ne se serait produit si tu n’avais pas eu un genre de potentiel magique latent. 

 Là-dessus, il haussa les sourcils, comme s’il attendait une confirmation de ma part. Scout m’avait tenu le même discours, mais pas question de le lui avouer, aussi choisis-je de me taire. D’ailleurs, la balle était dans son camp ; nous étions ici pour qu’il me divulgue des informations, et non le contraire. 

 — Comment se passe ta formation ? 

 S’il entendait par là ma progression dans le maniement du souffle de feu, elle n’allait nulle part, mais il serait bien le dernier à l’apprendre. Aussi répondis-je : 

 — Tout baigne. 

 Il hocha la tête. 

 — Parfait. Je ne voudrais pas que tu sois de nouveau blessée à cause de moi. 

 — Qu’est-ce que ça peut te faire ? 

 Il eut le bon goût de faire l’étonné, lâchant un « Comment ça ? » indigné, ce qui me décida à jouer franc-jeu. 

 — En quoi le fait que je puisse être blessée t’intéresserait-il ? Je suis une Adepte, et toi un fichu Élu de l’ombre. Nous sommes ennemis. C’est ce qui arrive, entre adversaires : on se fait du mal. 

 Sebastian leva les yeux, braquant son regard bleu nuit dans le mien. 

 — Je suis qui je suis. Je reste aux côtés de Jeremiah parce que j’appartiens à son peuple ; je suis l’un d’eux, l’un d’entre nous. Tout comme toi. (Il secoua la tête.) Mais nous ne faisons pas que manier la magie, pas vrai ? Bien sûr, elle nous rend plus forts. 

 — Et nous rend aussi plus faibles, conclus-je à sa place. À terme, elle nous détruit, nous dévore de l’intérieur. J’ignore ce que Jeremiah a pu te raconter à ce sujet, mais tu fais bien de jouer au superhéros là, tout de suite, parce que ça ne durera pas éternellement. 

 — Et qu’en sais-tu réellement ? As-tu déjà vu un Élu de l’ombre se faire dévorer de l’intérieur ? 

 J’ouvris la bouche pour lui répondre que je n’avais pas besoin d’être témoin de la chose, que je croyais Scout sur parole. Mais, tout en faisant effectivement confiance à mes amis Adeptes,
il n’en restait pas moins que Sebastian venait de marquer
un point.


 — Non, en convins-je. 

 — Je n’affirme pas que ça arrive ou que ça n’arrive pas. Tout ce que je te demande, c’est de te forger une opinion personnelle sur le sujet. Dans notre petit monde, ce ne sont pas les dogmes qui manquent : on entend souvent « C’est comme ça que ça se passe. » ou « C’est comme ça que ça devrait se passer. » (Il secoua la tête.) J’ignore comment vont les choses de ton côté de la barrière, et je ne prétends pas qu’on va devenir bons amis ; je veux juste te donner quelques conseils. Comme prendre le temps nécessaire pour décider par toi-même ce qui est bien, et ce qui est mal. 

 Nous nous dévisageâmes quelques instants, de part et d’autre de cette table en plastique, jusqu’à ce que je me voie contrainte de détourner les yeux. Son regard avait quelque chose de trop personnel, trop intime, même pour un rendez-vous secret à l’heure du déjeuner dans un Taco Terry. 

 — C’est tout ce que tu avais à me dire ? 

 — Une partie seulement. Je voulais aussi te mettre en garde. 

 Cela me poussa à le scruter de nouveau. 

 — Contre quoi ? 

 — J’ai entendu dire que tu t’étais retrouvée au milieu d’un conflit territorial entre vampires. Entre clans. 

 — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles. 

 — Je sais que tu as mis les pieds là où il ne fallait pas. Et aussi que tu y retourneras. 

 — Il n’en est pas question, affirmai-je en haussant les sourcils. La dernière fois, ils ont failli nous tailler en pièces. 

 Sebastian secoua de nouveau la tête. 

 — Il faut que tu y retournes. Et que tu poses les bonnes questions. 

 — À quel sujet ? 

 Il se détourna d’un bloc, visiblement peu enclin à tout me raconter. Il poursuivit néanmoins : 

 — Va voir Nicu. Questionne-le à propos des disparus. 

 Scout avait été kidnappée par les Élus de l’ombre ; était-ce de cela qu’il était question ? Les Faucheurs avaient-ils enlevé d’autres Adeptes ? 

 — Comment ça, les disparus ? 

 — C’est ce qu’il faut que tu découvres. Je ne peux pas poser les questions à ta place. 

 — Si jamais tu as fait du mal à quelqu’un, je jure que je… 

 Il me décocha un regard condescendant. 

 — Je t’ai aidée. Et c’est ce que je suis en train de faire de nouveau. Ne l’oublie pas. 

 Je haussai les sourcils. 

 — Tu viens de me conseiller de retourner voir des vampires qui sont en plein conflit territorial. 

 — Pour ton bien. 

 J’en doutais fort, mais j’avais d’autres questions à lui poser ; autant profiter de l’occasion. 

 — Puisque tu es bien disposé à mon égard, parle-moi des nouveaux monstres qui rôdent dans les tunnels. Gluants, tout nus, avec des oreilles pointues ? 

 — Je ne sais rien à ce sujet. 

 Je secouai la tête ; sa réponse avait fusé un peu trop vite. 

 — Tu mens. Je sais qu’il y a un rapport avec les Faucheurs. 

 — Je n’ai rien à voir là-dedans. 

 — Mauvaise réponse ; tu es dans leur camp, lui rappelai-je. Nous savons que ces monstres sont apparus à deux endroits au moins, dans les tunnels. D’où viennent-ils ? 

 — Va voir Nicu, répondit-il après avoir détourné les yeux, ce qui me fit me redresser dans mon siège. 

 — Nicu est au courant, pour les monstres ? 

 — Je ne peux pas t’en dire plus. J’ai mes propres allégeances à protéger. 

 — Au moins, tu ne fais pas semblant d’être dans le camp des gentils. 

 Sebastian se retourna vers moi, allant jusqu’à se pencher sur la table. 

 — Ce n’est pas un jeu, Lily. C’est notre monde à nous, et nous sommes différents des autres. Des humains normaux. 

 — Non, martelai-je. Nous n’avons rien de différent. Juste un don, un don passager. Ce qui ne fait pas de nous des êtres à part. On a simplement de la chance. 

 Il se redressa tout en secouant la tête. 


— Actuellement, il s’agit en effet d’un don passager. Mais sais-tu que la magie n’a pas toujours été temporaire ? Nous l’avons perdue, Lily. Au fil du temps. Lentement mais sûrement, chaque génération a vu sa capacité à manier la magie durer un peu moins longtemps que la précédente. Peut-être à force de se mélanger aux humains ; il peut s’agir d’une sorte d’évolution magique, ajouta-t-il en haussant les épaules. Je n’en sais trop rien. Tout ce que je sais, c’est que nous souhaitons un avenir différent. Pas question d’abandonner quelque chose qui permet d’aider tant de gens.


 — De faire du mal à tant de gens, tu veux dire. 

 Il secoua une nouvelle fois la tête. 

 — Toute cette magie, as-tu déjà réfléchi à l’impact positif qu’elle pourrait avoir sur l’humanité entière ? As-tu idée de ce que nous avons déjà accompli grâce à elle ? Tous ces moments clés, dans l’histoire humaine, où quelqu’un a eu une intuition formidable : le vaccin contre la polio, la théorie de la relativité. À ton avis, c’était purement accidentel ? (Il eut un nouveau geste de dénégation.) Sûrement pas. 

 — Ça ne justifie en rien ce que vous êtes obligés de faire pour garder vos pouvoirs. Ils disparaissent ? Ma foi, tant pis. Il faut apprendre à l’accepter, savoir y renoncer. Rien ne saurait excuser le fait d’utiliser les gens pour prolonger la magie au-delà de ce que la nature nous accorde. 

 — Selon toi, la fin ne justifie pas les moyens, plaida-t-il. Je ne suis pas d’accord. 

 — Tes moyens, ce sont des vies humaines ! 

 — Mais la fin consiste à sauver des millions de gens, au prix de fragments d’une personne. Les millions valent plus que les individus. C’est notre credo. 

 À mon tour, je secouai la tête. Aucune chance qu’il me range à son avis, quels que soient les arguments employés. Je levai ensuite les yeux vers lui. 

 — Une dénommée Lauren, ainsi qu’une serrurière, nous ont rendu une petite visite la nuit dernière. 

 — La nuit dernière ? s’exclama-t-il en écarquillant les yeux ; je hochai la tête. 

 — Tu es disposé à me dire pourquoi ? 

 — Je n’en savais rien, commença-t-il, et avant que je puisse insister, il leva les mains pour m’interrompre. Vraiment, poursuivit-il. Il peut y avoir un rapport avec Scout ; Jeremiah s’intéresse à elle. 

 — Parce qu’elle est invocatrice ? 

 — Possible. 

 — Elle est hors d’atteinte. Définitivement, ajoutai-je quand je vis qu’il allait objecter. Je manie le souffle de feu, et je sais m’en servir ; si d’autres Faucheurs viennent fouiner à Sainte-Sophia autour d’elle, de son Grimoire ou de je ne sais quoi, on ne se contentera pas de les neutraliser à coups de maléfice pour les abandonner dans un tunnel. 

 — Tu deviens méchante, là. 

 — Tu l’as dit toi-même, ce n’est pas un jeu. 

 — Au moins, ça veut dire que tu écoutes un peu ce que je raconte, marmonna-t-il. (Là-dessus, il souleva la contre-mesure et s’en défit ; le soulagement était clairement visible sur son visage quand il posa le pendentif sur la table.) J’ai quelque chose à te montrer. Tends les mains vers moi. 

 Me voyant clairement sceptique, il sourit à moitié. 

 — Tu es sous la protection d’un cow-boy en plastique, et le restau est plein à craquer. 

 Il plaça ses mains à plat sur la table et serra et desserra les poings jusqu’à ce que je cède, en levant les yeux au ciel. 

 Et en culpabilisant – un tout petit peu. 

 Je posai à mon tour les mains sur la table, paumes offertes. Lentement, il les prit entre ses longs doigts puis les replia en poings serrés. Je sentis la chair de poule me gagner et mes cheveux se hérisser sur ma nuque. 

 — Tu dois apprendre à contrôler le souffle de feu, murmura-t-il. Et alors, tu domineras les puissances élémentaires. 

 Tandis qu’il gardait les mains jointes autour de mes poings crispés, je sentis mes paumes s’échauffer. 

 — Qu’est-ce que tu fais ? 

 — Je t’apprends. (Sa voix était redevenue basse, chaude, intime. Avec précaution, il relâcha la pression qu’il exerçait, pour former une coquille protectrice autour de mes poings.) Ouvre les mains. 

 Un centimètre à la fois, je dépliai mes doigts. Là, dans chacune de mes paumes, une minuscule étincelle verte sautillait. Consciente de l’endroit où nous nous trouvions, j’étouffai un hoquet de surprise, tout en levant un regard médusé vers lui, qui continuait à masquer la lueur aux yeux du public. 

 — Tu as vu ce que donne le souffle de feu à pleine puissance, dit-il. Et tu as appris à libérer toute l’énergie d’un coup. Mais cette énergie, on peut également en relâcher une infime partie. 


Il tourna alors mes mains de façon que les paumes se fassent face, le tranchant reposant sur la table. Puis, très lentement, il les fit bouger d’un côté à l’autre. Les étincelles suivirent le mouvement, l’inertie les faisant rebondir d’une paume à l’autre, à la manière du volant dans une partie de badminton.



Tout aussi rapidement, le phénomène prit fin. Il pressa mes mains l’une contre l’autre, et les deux étincelles, comme si elles n’avaient rien été d’autre que de banales fulgurances d’électricité statique, se dissipèrent. Puis il retira ses mains.
Je rouvris alors les miennes, me frottant les doigts en quête d’une
réminiscence de la lueur.


 — Il t’appartient de contrôler le pouvoir, dit-il en rempochant la contre-mesure. De le manipuler. Mais pour cela, il faut t’ouvrir à l’énergie, ainsi qu’à l’autorité que tu exerces sur elle. C’est un fardeau parfois difficile à porter, mais ça ne signifie pas pour autant qu’il faille y renoncer. (Il consulta sa montre.) Il faut que j’y aille. 

 Après s’être glissé jusqu’au bout du banc, il se releva. 

 — Je ne sais toujours pas comment tu as fait. Comment tu m’as donné l’étincelle. 

 — Elle venait de toi ; je me suis contenté de la faire sortir. N’oublie pas que tu es différente. 

 Obstinément, je secouai la tête. 


— Pas différente, répétai-je. Seulement chanceuse, et pour peu de temps. Nous acceptons de laisser partir nos pouvoirs. Et toi ?


 Déjà, il s’était détourné, mais j’avais encore une question à lui poser. 

 — Sebastian. 

 Il me refit face. 

 — Comment savais-tu que je sortirais du campus ? 

 — Je n’en savais rien, dit-il en haussant les épaules. Simple coup de chance. 

 Sans développer davantage, il fit demi-tour et fendit la file d’hommes, de femmes, d’enfants attendant leurs tacos. Il se perdit dans la foule, et bientôt dans la ville tout entière. 

 Je restai assise un moment, à digérer cette rencontre en me frottant le bout des doigts contre la paume. J’y ressentais encore un infime picotement, sans être certaine de m’en trouver ravie. Puis je m’essuyai les mains sur ma jupe, comme si cela pouvait faire disparaître cette sensation. Il y avait quelque chose de dérangeant dans cette histoire, chez ce garçon. 

 — C’est probablement dû au fait qu’il est mon ennemi juré, grommelai-je en m’extrayant de la banquette, avant de traverser l’avenue pour regagner le campus. 

 Je n’arrivais pas à cerner les motivations de Sebastian. Il avait prétendu se faire du souci pour moi ; or je ne voyais aucune raison valable à cela. Une tentative de drague, alors ? J’en doutais fort, et si c’était le cas, très peu pour moi. 

 Était-ce parce qu’il m’avait transmis le souffle de feu ? La magie aurait-elle créé un genre de lien entre nous, dont je n’étais pas consciente ? Je me promis de poser la question à Scout sans
lui avouer la raison de ma curiosité. À terme, il me faudrait peut-être cracher le morceau concernant l’intérêt que me portait Sebastian, mais pour l’heure, il n’en était pas question. Je ne voyais d’ailleurs aucun motif de tirer la sonnette d’alarme. 

   

 À mon retour, carnet de croquis secrètement vierge en main, je retrouvai Scout dans le salon, prête à aller dîner. 

 De vous à moi, le simple fait de la voir me rendit nerveuse ; je ne savais pas trop quoi lui dire. Après tout, j’avais délibérément accepté de rencontrer un Faucheur. Lequel m’avait sauvé la vie, d’accord, mais d’après ce que je savais de Scout, je doutais que cela fasse une grosse différence à ses yeux. Je ne voulais ni lui faire de cachotteries ni subir un sermon. 


Aussi décidai-je de laisser couler. Lors du dîner, je m’en tins à une conversation légère, sans aborder tout ce qui pouvait toucher, de près ou de loin, aux Élus de l’ombre.


 Après le dîner, ce fut l’étude puis, dès notre retour à l’appartement, Scout fila vers sa chambre. Après m’avoir jeté un regard contrit, elle s’apprêta à refermer la porte derrière elle. 

 — Tout va bien ? 

 — Oui ; j’ai du travail, c’est tout. 

 Bon, cela faisait quoi, la deuxième fois de la semaine qu’elle s’enfermait ainsi dans sa piaule ? 

 — Et de quoi s’agit-il ? 

 — Deux ou trois sorts, rien de spécial. J’ai juste besoin de calme, tu sais, pour� me concentrer. 

 — OK, dis-je. 

 En la voyant disparaître dans sa chambre, je ne sus comment réagir ; devais-je m’inquiéter pour elle ? la laisser tranquille ? défoncer sa porte pour m’assurer que tout allait bien ? Selon moi, rien n’est plus naturel qu’un besoin de s’isoler de temps à autre. Mais Scout avait été victime d’un enlèvement : pas question de la laisser seule, si c’était pour qu’elle se retrouve à la merci d’un Faucheur… 

 — Elle va bien, tu sais. 

 Me retournant, je vis Lesley sur son palier, archet de violoncelle en main. Ne souhaitant pas parler de Scout à portée d’oreille de l’intéressée, je me dirigeai vers sa chambre. 

 — Qu’est-ce que tu entends par là ? 


Avant de répondre, elle débarrassa son archet d’une minuscule peluche. 

 — Ce n’est pas la première fois qu’elle s’isole ainsi. Mais d’après moi, elle a le moral. 

 — Hmm… Tu as remarqué quelque chose de bizarre ? 

 — Elle a un anneau dans le nez. Et des cheveux bicolores. 

 OK, Lesley était une fine observatrice. 

 C’est plutôt toi qui m’intrigues, poursuivit-elle, ce qui me fit écarquiller les yeux. 

 — Comment ça ? 

 Elle pencha la tête de côté et m’étudia attentivement. 


— Tu n’as pas l’air dans ton assiette ; qu’est-ce qui t’arrive ?



Faisait-elle preuve d’une perspicacité remarquable, ou
émanait-il de moi des vibrations de type « Je reviens tout juste
d’un rencard secret avec un Faucheur » ? Je haussai les épaules, en m’efforçant d’adopter une attitude nonchalante.


 — Rien de spécial. Des broutilles personnelles. 

 Elle ne semblait pas très convaincue, mais en la voyant à son tour hausser les épaules, j’estimai qu’elle avait épuisé le sujet. Autant passer à autre chose. 

 — Bon, il faut que je me mette à mon devoir de dessin.� Comment avance le tien ? 

 — J’ai terminé, indiqua-t-elle avec un nouveau haussement d’épaules. 


— Déjà ? On n’a pas cours d’arts plastiques avant la semaine prochaine…


 — Je ne pars pas en mission secrète soir après soir ; j’ai du temps. (Sur ce, elle fit volte-face et réintégra sa chambre.) Et là, c’est l’heure de répéter, dit-elle en refermant sa porte. 

 Quelle abnégation, chez cette fille ! 


La piaule d’Amie étant vide et le violoncelle de Lesley formant un cadre propice à la créativité, j’ouvris mon carnet et me mis à dessiner. Si Sebastian avait ruiné mes plans pour l’après-midi, pas question de le laisser bousiller ma soirée.

  

 Chapitre 13 
 

 À mon réveil, le lendemain matin, la chambre de Scout était vide. Après avoir pris une douche, j’enfilai mon uniforme, attrapai ma besace et filai à la cafèt’. J’y retrouvai mon amie au bout d’une longue table aux chaises inoccupées. Sur le plateau posé devant elle, un muffin à moitié mangé ; plusieurs cahiers s’étalaient tout autour.



Je ramassai un pack de boisson chocolatée et un muffin carottes-raisins au buffet, puis pris place face à elle.


 — Tu démarres tôt, ce matin. 

 — Oui, désolée, répondit-elle en levant le nez de son carnet. J’étais censée t’attendre ? 


Extirpant un raisin sec de mon muffin, je le déposai sur le plateau. J’ai toujours aimé les carottes, mais ces espèces de petites crottes fripées ne m’ont jamais inspiré autre chose que du dégoût.



— Ma foi, on n’a signé aucun pacte avec notre sang, mais d’ordinaire, tu m’attends pour aller déjeuner. Je peux te demander sur quoi tu bosses, ou c’est un secret jalousement gardé, ça aussi ?



— Ça n’a rien de secret, répondit-elle après un profond soupir. C’est juste un pauvre sort. 

 Trois raisins secs de plus échouèrent sur mon plateau. 

 — Je vois, dis-je, ce qui avait tout du pieux mensonge. Et ça avance bien ? 

 — Je n’en sais trop rien. 


Comme elle ne semblait pas d’humeur bavarde, je terminai d’éplucher mon muffin avant d’engloutir ce qu’il en restait. Quand la cloche sonna, nous ramassâmes nos affaires, jetâmes les détritus et marchâmes au-devant d’une nouvelle journée que nous allions passer à jouer aux lycéennes normales.


   

 Sebastian occupa mes pensées toute la matinée ; c’était plus fort que moi, il remontait sans cesse à la surface. Ce qui me laissait une impression bizarre : après tout, je sortais plus ou moins avec Jason. En recevant un SMS de ce dernier, dans lequel il abordait le sujet de notre premier rencard officiel, je sentis mon malaise s’accentuer. 

 « Pour le RV de samedi, on déj ? », demandait-il. 

 « OK pour le déj. », répondis-je. 

 « Une préférence ? » 

 J’y réfléchis quelques instants puis décidai de ne pas faire ma difficile. Tant que cela me donnait l’occasion de sortir de Sainte-Sophia, tout m’allait, en fait. 

 « À toi de voir. », écrivis-je. 

 « C’est surtout toi que j’ai envie de voir. » 

 Un dernier message qui me rendit… toute chose. 

 À propos de secrets bien gardés, vu que j’avais été coupée dans mon élan la veille, il me restait à réaliser un devoir d’arts plastiques et à mener ma petite enquête sur la Sterling Research Foundation. Et sur le lien avec mes parents. 

 Après les cours du matin, j’invitai Scout à prendre l’air à l’extérieur. Nouveau refus ; très occupée comme elle l’était par ses mystérieuses recherches magiques, elle ne releva même pas le fait que je l’abandonne une nouvelle fois pour le déjeuner. Cette fois-ci, je comptais fermement la jouer solo. Carnets de croquis et nécessaire d’aquarelle rangés dans mon sac, je rassemblai mon courage et pris la direction de la sortie. 


Au-dehors, le ciel était plombé, comme si un immense voile grisâtre s’était abattu sur la ville. Couverture nuageuse oblige, les ombres projetées étaient réduites à néant, ce qui gommait tout relief dans le paysage et formait un contraste saisissant avec les jours précédents. Le drapeau de Sainte-Sophia pendouillait au-dessus de la façade principale, sans un souffle d’air pour le soulever.



Je remontai l’avenue, dépassant la banque pour ralentir une fois arrivée à hauteur de la plaque « Sterling Research Foundation ». Pendant quelques minutes, je restai à l’extérieur, concentrée sur l’architecture de l’édifice. La forme des fenêtres ; les lignes du bâtiment ; les petits détails mis en valeur par son concepteur d’origine. Ayant réellement un devoir à faire, je m’obligeai à penser formes et ombres, laissant en arrière-plan ce qui m’attendait à l’intérieur. 

 Des informations. 

 Mais j’étais sur place ; l’occasion était trop belle. Décision prise en deux battements de cœur, je passai mes doigts sur la plaque de la SRF, comme si ce geste allait me porter chance, et franchis le seuil. 

 Une cloche retentit lorsque j’ouvris la porte principale. La réceptionniste, assise derrière un long bureau en bois, leva les yeux vers moi. Très jeune d’aspect, elle avait des cheveux blonds bouclés coupés court et les yeux bleus. Sur son bureau, une plaque nominative : « Lisa ». Après un regard sur ma jupe écossaise et mon sweat à capuche de Sainte-Sophia, elle eut un sourire chaleureux.


 — Bonjour ; vous venez du lycée voisin, j’imagine ? 


Je hochai la tête tout en marchant à pas comptés jusqu’au bureau, histoire de me faire une idée de la topographie du hall d’accueil. Malgré l’aspect extérieur vieille école du bâtiment, la décoration intérieure était résolument moderne, dans des tons clairs, avec une profusion de lignes tracées au cordeau et de mobilier tendance. Je remarquai une porte fermée derrière la réception, et une autre à gauche, derrière un canapé en L.


 Une fois arrivée à hauteur du bureau, je désignai mon sac. 

 — Oui, effectivement. Je m’appelle Lily ; je suis en atelier d’arts plastiques, et on est censées étudier un bâtiment du voisinage. Ça pose un problème, si je dessine le vôtre ? 

 — Oh ! bien sûr que non. 

 — Je suis entrée pour que vous n’alliez pas penser que je venais mettre mon nez là où ça ne me regardait pas, ajoutai-je en songeant même si c’est pile-poil ce que je viens faire. 

 — Aucun problème. Je m’appelle Lisa ; au moindre souci, venez me trouver, d’accord ? 

 — Entendu, dis-je. Merci beaucoup ! 


Je sentis monter une pointe de culpabilité envers cette fille qui se montrait si sympathique. Car sans nourrir de réelles mauvaises intentions, je n’étais pas non plus blanche comme neige.


 Après lui avoir rendu son sourire radieux, je fis demi-tour pour gagner la porte. Puis je me figeai, sans trop savoir quoi ajouter jusqu’à ce que les mots sortent de ma bouche. 

 — Euh, sans indiscrétion, je peux savoir à quel type de recherches se consacre la fondation ? 

 — Oh ! nous ne faisons pas de recherches à proprement parler ; en tant que fondation, nous finançons celles des autres. 

 Je sentis mon estomac se contracter. Je touchais au but, j’en étais sûre. 

 — Ah oui ? Ça paraît sympa. 

 — C’est très intéressant, en convint-elle. Nous finançons divers projets scientifiques à travers le monde. 


Je suis au courant, pensai-je en affichant un nouveau sourire. 

 — Merci pour ces réponses. 

 — Je vous en prie, répondit-elle avant de reporter son attention sur son écran d’ordinateur. 

 À cet instant précis, le téléphone de Lisa sonna. 

 — Eh bien, dit-elle après avoir décroché. Vous avez fait vite, dites donc. J’arrive pour le récupérer. 

 Elle raccrocha, sauta de sa chaise, se rua vers les escaliers et disparut derrière la porte du premier étage. 

 Je jetai un rapide coup d’œil à son bureau inoccupé. 

 Et puis zut. On ne vit qu’une fois, pas vrai ? 

 Dès que le battant se fut refermé derrière elle, je passai à l’action. Trottinant jusqu’à la porte située derrière la réception, je l’ouvris et risquai un œil à l’intérieur. 

 C’était un bureau, joliment décoré. Mon cœur fit un bond quand je découvris la plaque nominative posée sur le vaste plan de travail : « William Perry ». 


Un dénommé William avait signé le courrier adressé à mes parents sur du papier à en-tête de la SRF, dans lequel il les incitait à m’envoyer à Sainte-Sophia et à passer sous silence la vraie nature de leur travail. Si c’était vraiment son bureau, il s’agissait sûrement d’un grand ponte de la fondation ; le directeur, peut-être.


 Ignorant combien de temps il me restait avant le retour de Lisa, j’évaluai les lieux pour estimer ce qui pouvait faire l’objet d’un examen rapide. Des diplômes encadrés ornaient un mur ; contre la paroi opposée se dressaient un bureau et une armoire massive. 

 Et, sur le bureau, un ordinateur. 

 — Bingo, murmurai-je. 

 Après un coup d’œil à la réception pour m’assurer que la voie était libre, j’avançai jusqu’à hauteur du moniteur. 

 Aucun programme n’était lancé, mais ce gars-là avait un bureau – virtuel – franchement bordélique : des icônes partout, qu’il s’agisse de fichiers ou de raccourcis. Je passai un court instant à étudier ce fatras, disposant probablement d’un court répit avant que Lisa redescende au rez-de-chaussée, puis me décidai pour la messagerie électronique. 

 Une fois lancé, le programme fit apparaître l’e-mail le plus récent, signé Mark Parker – mon père –, dont l’intitulé était : « Tests ADN – Phase 1 ». 

 J’ouvris le message d’une main tremblante. 

   


« Cher William,



À la suite de notre dernière conversation, nous avons
commencé à extraire les données de la première phase de tests.
Hélas, sans voir apparaître la combinaison
ADN souhaitée. Nous gardons cependant espoir ;
certains
ajustements dans les réactifs utilisés sur les
échantillons devraient donner des résultats positifs lors de la phase suivante, mais qui dit ajustements, dit délai supplémentaire. Nous ne voulons pas repousser les échéances plus que nécessaire, mais, dans le cas présent, l’investissement en temps devrait se révéler lucratif. Merci de nous rappeler aussi vite que possible. »


 Signé : « Mark et Susan ». 

   


Au milieu de l’afflux sanguin qui bourdonnait dans mes oreilles, j’entendis les talons de Lisa résonner sur le sol de l’accueil. Après avoir fermé le logiciel, je courus loin du bureau et sortis mon pinceau.


 Elle jeta un coup d’œil dans la pièce, l’air contrarié. 

 — Que faites-vous ici ? 

 Je lui décochai un grand sourire, pinceau brandi. 

 — Désolée ; je l’ai laissé tomber en le sortant de mon sac, et il a roulé sous la porte. Je ne voulais pas espionner. 

 — Oh ! s’exclama-t-elle, visiblement soulagée. Très bien, je vous raccompagne jusqu’à l’accueil. 

 Me voyant de retour en zone sécurisée, elle prit place derrière son bureau et se fendit d’un sourire hésitant. 

 — Bonne chance pour votre dessin, déclara-t-elle d’une voix tout sauf enthousiaste. 

 J’avais fourni une excuse à ma présence dans le bureau de Perry, mais à l’évidence, elle se doutait de quelque chose : il était temps de filer. 


— Merci pour tout et bonne journée, dis-je en fuyant presque le bâtiment, dans une envie pressante de regagner ma chambre à toutes jambes ; sur l’ordinateur de Perry, j’avais eu la preuve que mes parents menaient des recherches, dans un domaine très différent de la philosophie.



Une fois dehors, le cœur battant à tout rompre, je mis le cap sur le banc d’un Abribus désert. Y prenant place, je réfléchis alors à ce que je venais de découvrir.



Fait établi : mes parents connaissaient Foley. Elle avait admis les connaître, et j’avais vu une lettre qu’ils lui avaient adressée.


 Fait établi : ce courrier avait été écrit sur du papier à en-tête de la SRF. Ce qui signifiait qu’il existait un lien entre mes parents et la fondation, lien suffisamment étroit pour qu’ils aient accès à des fournitures officielles. 


Fait établi : mes parents avaient parlé d’ADN à William Perry, au sujet de ce qui semblait s’apparenter à des expériences. Mes parents étaient donc toujours en relation avec Perry et l’informaient régulièrement de l’avancée de leurs travaux. Quels qu’ils puissent être.


 Conclusion : mes parents n’étaient pas de simples profs de philo, et ils cherchaient quelque chose. 

 Mais quoi, précisément ? Et même en reliant tous ces faits isolés, quelles déductions en tirer ? Et quel rapport y avait-il avec ma présence à Sainte-Sophia ? 

 À cet instant précis, j’eus un flash. 


Il existait un autre fait établi que je n’avais pas pris en compte : un soir, avec Scout, nous avions pénétré en douce dans le bureau de Foley pour y replacer mon dossier que les pestes avaient subtilisé. Une fois dans la place, j’avais mis la main sur un courrier de William adressé à mes parents. Il y avait mentionné le fait qu’il « informerait Marceline ».



William connaissait Foley ; pour en apprendre davantage, elle était donc la suivante sur la liste. Et, bien qu’elle m’ait fortement déconseillé de creuser trop profondément, quel mal pouvait-il y avoir à discuter de choses et d’autres avec elle ? Après tout, elle était au cœur du mystère, tout comme moi. Ma prochaine étape en tête, je quittai l’Abribus pour me diriger vers l’ancien couvent. La cloche retentit au moment même où j’arrivais à la porte principale, mais je l’ignorai.


 Pas question d’aller en cours. 

   


Je traversai le bâtiment principal pour atteindre l’aile administrative. Son bureau se trouvait au bout du couloir, et « Marceline D. Foley
»
était inscrit en lettres d’or sur la porte entrouverte. À l’intérieur, j’aperçus une femme d’aspect sévère, toute de noir vêtue, bloc-notes en main. Un dragon.



Mon regard croisa celui de Foley, assise derrière son bureau,
et je restai à un ou deux mètres de distance tandis qu’elle finissait
de discuter avec la surveillante ; il était question d’un problème de facturation de droits d’inscription. Quand elles eurent terminé, la femme me croisa en sortant. Ce faisant, elle me regarda, sans sourire, esquissant tout au plus un petit signe de tête.


 L’estomac noué, je fis l’effort d’avancer jusqu’au seuil, où je restai figée jusqu’à ce que Foley lève les yeux vers moi. 

 — Mademoiselle Parker, ne devriez-vous pas être en cours, à l’heure actuelle ? 

 — Il faut que je vous parle. 

 — À quel propos ? 

 — À propos de mes parents. 

 L’espace d’une seconde, l’affolement se lut sur ses traits, puis elle se recomposa un visage impassible de directrice. 

 — Entrez, et refermez la porte derrière vous. 

 J’obtempérai puis pris place dans l’un des sièges face à son bureau, ma sacoche calée sur les genoux. 


— Je sais que vous m’avez conseillé d’y réfléchir à deux fois avant de poser trop de questions concernant mes parents. Mais je sais également qu’ils sont en relation avec la Sterling Research Foundation. (Je marquai une pause, rassemblant tout mon courage pour avouer la suite.) J’en reviens tout juste ; je compte dessiner le bâtiment pour un devoir d’arts plastiques. Après être entrée pour demander l’autorisation, j’ai eu l’occasion de jeter un coup d’œil à un ordinateur.


 — L’occasion ? répéta-t-elle d’une voix chargée de soupçon. 

 Je choisis d’ignorer la question. 

 — Je suis tombée sur un e-mail de mes parents. Adressé à William, directeur de la SRF, et traitant de leurs recherches : une histoire de tests d’ADN, et de ce qu’ils comptent faire dans un proche avenir. 

 — Je vois, dit-elle après un silence. Autre chose ? 


— Autre chose ? Ça ne vous suffit pas ? C’est la confirmation
qu’ils ne mènent pas des recherches en philosophie. Pas
uniquement, en tout cas. Comme il est question d’ADN, j’imagine qu’il s’agit de recherches en génétique. (Nouvelle pause.) Ils m’ont donc menti.


 — Pour vous protéger. 

 Je secouai la tête. 

 — Ils sont en Allemagne, mais même s’ils étaient ici, je me sentirais très loin d’eux. 


— Lily. (Sa voix était à la fois douce et ferme.) En ce qui
concerne les travaux de vos parents, je ne suis pas au courant
des détails.
Mais je sais qu’il s’agit de quelque chose de
très important.


 — Important comment ? 


Elle détourna les yeux ; sentant un nœud d’angoisse se former dans mon ventre, je fis tout pour l’ignorer.


 — Ils travaillent pour la SRF ? 

 — La SRF ne fait que financer leurs recherches. 


— Dans ce cas, pourquoi ont-ils conseillé à mes parents de m’envoyer ici ? 

 — Cela laisse entendre que la SRF a cherché à vous protéger de la nature de leurs travaux, ou encore du cercle de tous ceux qu’ils concernent. 

 Le nœud dans mon ventre se resserra ; je dus forcer les mots à sortir. 

 — Pour quelle raison ? 

 — Parce qu’il existe un rapport avec les Élus de l’ombre, dit-elle en pinçant les lèvres. 


Mes jambes tremblaient tellement qu’il me fallut bloquer mes genoux pour ne pas m’écrouler. Tandis que les Élus de l’ombre procédaient à de mystérieuses expériences médicales, mes parents se livraient à des tripatouillages d’ADN. Faisaient-ils partie des Élus de l’ombre ?


 — Savent-ils que je manie le souffle de feu ? demandai-je en percevant la panique dans ma voix. Que je suis impliquée, désormais ? 

 Elle soupira. 

 — Ils reçoivent régulièrement des nouvelles de vous et de votre sécurité. 

 — Et vous n’en direz pas plus ? 


— Je ne peux pas vous en dire plus ; je n’y suis pas autorisée, insista-t-elle en voyant que j’allais protester. Tout comme il existe des règles de conduite chez les Adeptes, sachez qu’il y en a aussi qui me concernent, en tant que…


 — En tant que quoi ? 

 — En tant que directrice de ce lycée, martela-t-elle. 

 Je secouai la tête puis tournai les yeux vers l’un des murs garnis de rayonnages ; les larmes commençaient à couler le long de mes joues. 

 — Ça craint carrément. 

 — Mademoiselle Parker… 


— Non, désolée, mais franchement, ça craint. Ce sont mes parents. J’en sais moins long sur eux que la moitié des gens qui vivent dans ce foutu quartier de Chicago, et tout ce que je crois savoir est un tissu de mensonges, de secrets et de demi-vérités.


 Je vis sa mâchoire se crisper. 

 — Je crois qu’il est temps pour vous de retourner en classe, mademoiselle Parker, avant que vous prononciez des paroles regrettables et sujettes à sanction. 

 J’ouvris la bouche, mais avant que je puisse dire quelque chose, elle avait surgi de son fauteuil et appuyait un doigt tendu sur le bureau. 


— Quelle que soit l’inquiétude que vous nourrissez pour vos parents, vous êtes ici dans mon institution. Au sein de cette institution, et dans mon bureau, vous ferez donc preuve de respect, en dépit des circonstances qui vous ont conduite ici. Est-ce bien compris ?



Comme je ne répondais pas, elle insista en détachant
chaque mot :


 — Est-ce. Bien. Compris ? 

 Je hochai la tête. 


— La vie, mademoiselle Parker, est souvent injuste.
D’innombrables tragédies surviennent, à chaque seconde que Dieu fait. Que vos parents aient cru bon de procéder à quelques omissions pour vous protéger n’est pas, au regard du monde qui nous entoure, la pire des tragédies qui soient. (Elle se détourna.) Retournez en classe. 

   

 Je retournai donc au bâtiment des salles de cours, mais sans me presser. Et avant même d’avoir quitté l’aile administrative, je me glissai dans une alcôve et sortis mon téléphone portable. J’étais à la fois en colère après mes parents, inquiète pour leur sécurité et triste en raison des activités mystérieuses auxquelles ils se livraient, mais aussi parce qu’ils m’avaient menti. Et surtout, je me sentais très, très loin d’eux. 

 « Tout va bien ? », envoyai-je par SMS à mon père. 


Puis je restai assise, portable en main, à regarder fixement l’écran en me demandant pourquoi ils ne répondaient pas. Étaient-ils blessés ? En train de faire quelque chose de terrible
ou d’hésiter à m’annoncer la nature maléfique de leurs
agissements ?


 La réponse finit par arriver. 

 « Tout va bien. Comment se passent les cours ? » 

 Les yeux rivés sur l’écran, je me demandai quelle question leur poser, comment la formuler, par quoi commencer, au point de rester pétrifiée. 


Comment demande-t-on à ses parents s’ils sont dans le mauvais camp ?


 Fermant les yeux, j’appuyai la tête contre la pierre froide de la paroi. On ne pose pas la question, décidai-je au bout du compte. On attend de trouver les mots justes, ou de se retrouver au pied du mur, quand l’absence de réponse devient insupportable. On temporise histoire de ne pas créer un drame inutile, qui ne ferait qu’attirer des ennuis à tout le monde. 

 Sentant les larmes menacer de nouveau de couler, je posai mes pouces sur le clavier et tapai : 

 « Chiants. @+. » 

 « On t’aime, Lil .», répondit-il. 

 Qui a dit que grandir était chose facile ? 
  

 Chapitre 14 
 

 Scout vit tout de suite que quelque chose n’allait pas quand je fis mon entrée en cours. Mais il s’agissait de la littérature anglaise, et la mère Whitfield, notre prof, nous épiait à la manière d’un faucon ; si d’aventure nous n’étions pas aussi captivées qu’elle par M. Rochester, elle prenait ça comme une insulte personnelle. Aussi Scout fit-elle l’impasse sur les messes basses, se contentant de poser la main sur mon épaule. Sa façon à elle, songeai-je, de me rappeler qu’elle était là.


 Une fois les cours de la journée terminés, de retour à l’appart, je ne me sentais toujours pas prête à parler. 

 — La SRF ? demanda-t-elle. 


Pour toute réponse, je secouai la tête ; j’avais encore le cerveau
en ébullition, il était trop tôt pour dire certaines choses à voix haute.


 Alors que nous faisions nos devoirs dans sa chambre en attendant l’heure du dîner, elle fit comme si de rien n’était, comme si je n’avais pas vécu un après-midi saturé de questions dont je n’étais pas certaine d’avoir envie de connaître les réponses. 

 Je réfléchis aux propos de Foley concernant les vraies tragédies. D’un point de vue rationnel, elle avait raison, bien sûr. Mais si mes parents étaient des Élus de l’ombre, comment les choses pouvaient-elles empirer pour moi ? S’ils participaient à un projet médical ou menaient des recherches pour le compte des Faucheurs, s’ils aidaient des gens s’en prenant à des gamins… comment pourrais-je un jour l’accepter ? 

 J’étais complètement perdue. Aussi décidai-je de tout garder pour moi jusqu’à ce qu’un plan m’apparaisse, que des réponses me soient apportées ou que je parvienne à juguler mes émotions. 

 Puis ce fut le dîner. Conformément à mes prédictions, qu’y avait-il de pire qu’un jeudi midi à la cafèt’ de Sainte-Sophia ? 

 Un vendredi soir à la cafèt’ de Sainte-Sophia. 

 Plateau en main, nous restâmes une bonne minute dans la file d’attente, à contempler en grimaçant la cuve en inox qui contenait une chose violette, marron, blanche et jaune. 


Sans un mot, Scout s’empara finalement de mon plateau qu’elle glissa sous le sien, avant de replacer le tout au bout de la file.


 — Je ne dis pas que je n’aimerais pas faire dix ou quinze centimètres de plus, avec des jambes qui n’en finissent pas ; mais je ne me déteste pas au point de me remplir de nouveau le bide avec ce truc. 

 J’étais d’accord avec elle, mais mon estomac criait famine : j’avais zappé le déjeuner à cause de mon escapade à la SRF. 

 — On fait comment, alors ? 


Après un instant de réflexion, elle pencha la tête et déclara : « Madame M. » Sans explication supplémentaire, je la suivis tandis qu’elle partait d’un pas décidé.



Je n’avais pas la moindre idée de ce que c’était censé vouloir dire. Je n’en savais pas plus quand elle m’entraîna
dans une pâtisserie sur Erie Avenue, à quelques rues seulement de Sainte-Sophia. Dieu soit loué, le vendredi soir, l’ancien couvent nous laissait quartier libre. De jour, en tout cas.


 Sur un mur entier de la pâtisserie, un présentoir vitré regorgeait de gâteaux, tartes, cookies, douceurs diverses, dans un vaste choix de tailles et de formes. Devant nous, environ dix personnes désignaient l’une ou l’autre douceur ou faisaient la queue en attendant leur tour. 

 — Du sucré ? m’étonnai-je à voix basse. J’espérais quelque chose d’un peu plus consistant. 

 — Fais-moi confiance sur ce coup-là, Parker, répondit-elle dans un souffle. Il n’est pas question d’acheter de la bouffe à emporter. (Elle fit signe à l’ado de grande taille qui emballait les commandes.) Salut, Henry. Ta mère est dans le coin ?



Le garçon lui rendit son salut puis désigna une porte
de service.


 — Là-dedans. 

 — Elle cuisine ? demanda Scout, pleine d’espoir. 


— Comme toujours, répliqua-t-il avant de tendre une boîte
blanche à une dame d’un certain âge vêtue d’un manteau
à chevrons.


 — Dîîîner ! scanda Scout en manquant d’arracher le rideau de perles tendu devant le passage au fond du magasin. 


En suivant le mouvement, je sentis que les odeurs de chocolat, de fruits rouges et de sucre laissaient place à des senteurs savoureuses. Épicées.


 Délicieuses. 

 Mon estomac gronda. 

 — Quelqu’un a faim ! fit une voix où flottait un léger accent. 


Me tournant, je vis qu’une femme grande et mince trônait au milieu d’une cuisine immaculée. Ses longs cheveux noirs étaient noués en une queue-de-cheval basse. Elle portait une blouse blanche, comme celle qu’arborent les chefs à la télévision.



— Salut, madame M, lança Scout. Je vous ai amené quelqu’un.


 La femme, qui versait de gros cubes de beurre dans un mixer géant, eut un sourire chaleureux. 

 — Salut, quelqu’un. 

 — Lily Parker, me présentai-je en lui adressant un petit signe. 

 — Tu vas en classe avec notre Scout ? 

 Je hochai la tête tandis que mon amie s’emparait d’une chaise posée à côté d’une petite table ronde pour s’asseoir le long du mur. 

 — Pose une fesse, Parker, m’offrit-elle en tapotant la table. 

 Ne sachant toujours que penser, je pris place sur un siège vacant, à l’autre bout de la table, puis je me penchai vers elle pour chuchoter : 

 — Je croyais qu’on sortait dîner ! 

 — Pas d’affolement ! Je te présente Mme Mercier, la maman de Henry. Qui fait également partie de la communauté. 

 Ce qui signifiait que, sans être Adepte elle-même, Mme Mercier connaissait leur existence, ainsi que celle des Faucheurs et de tout le reste. 

 — Et, ajouta Scout, elle est aussi l’un des meilleurs chefs de Chicago. Formée dans une école top chic, à Paris. 

 — L’école Le Cordon bleu, précisa l’intéressée en se dirigeant vers nous, porteuse d’un plateau chargé de galettes de pain non levé. Et qui prend plaisir à nourrir Scout quand ses parents s’absentent. Ou quand Sainte-Sophia sert du ragoût. 

 — Ce qui revient à me nourrir pratiquement tout le temps, énonça tranquillement Scout en prélevant un morceau de galette. Chaud, chaud ! dit-elle en le passant d’une paume à l’autre pour le refroidir. 

 — Pratiquement tout le temps, en convint madame Mercier en passant la main dans les cheveux de Scout. J’ai trois garçons ; Scout a rendu service à mon cadet, alors je lui rends la pareille. 

 Je présumai que ledit service était la raison pour laquelle elle était devenue membre de la communauté. 

 Scout me tendit un morceau de galette. Je mordis dedans puis fermai les yeux pour mieux le savourer. Il devait s’agir d’un naan, le pain plat servi dans les restaurants indiens, mais d’un naan chaud, tout juste sorti du four. Un vrai délice. 


— Envie de quelque chose de précis, ce soir ? s’enquit madame Mercier.


 Scout se fendit d’une petite révérence. 

 — C’est vous l’experte, madame M. On prend ce que vous avez. Oh ! et Lily est végétarienne. 

 — Tu as de la chance, dit-elle en jetant un coup d’œil à ses fourneaux par-dessus son épaule. (Je vis que diverses gamelles y mijotaient ; les odeurs appétissantes en provenaient certainement.) On a préparé du dal aux pommes de terre. Lentilles et patates, expliqua-t-elle en posant une main sur mon épaule et en m’offrant un grand sourire. Ça te convient ? 

 — Épatant, répondis-je. Merci beaucoup ! 

 — Je t’en prie. Les amies de Scout sont mes amies. 

   

 Madame M prépara deux bonnes assiettes de riz surmonté de patates fondantes et de sauce aux lentilles, puis elle nous apporta deux grands verres d’un thé noir embaumant la cardamome et le clou de girofle. Elle vint ensuite s’asseoir pour nous regarder manger ; bras croisés sur son tablier de chef, longues jambes posées l’une sur l’autre, elle remuait la cheville en écoutant Scout lui raconter nos dernières semaines d’aventures. Quant au dîner, il aurait été tout simplement formidable même si Sainte-Sophia avait proposé autre chose que du ragoût. Mieux encore, je me sentais normale. Rien que nous trois, dans la cuisine d’une pâtisserie bourrée de monde, dînant et bavardant tranquillement. 

 Madame M adorait Scout, ça crevait les yeux. J’ignorais les circonstances exactes de leur rencontre, présumant simplement que le cadet des Mercier avait reçu l’aide de Scout après avoir été ciblé par un Faucheur ; c’était, après tout, la mission première de l’Enclave Trois. 

 Une fois le dîner achevé, madame Mercier nous raccompagna jusqu’à la porte du magasin. La journée de travail se terminait, et la pâtisserie était en train de fermer. Le panonceau « Ouvert » sur la porte avait déjà été retourné, et Henry s’affairait à nettoyer le présentoir à l’aide d’un chiffon et de produit à vitres. 

 Madame M étreignit Scout puis me prit dans ses bras. 

 — Il faut que j’aille préparer un gâteau pour demain ; prenez quelques douceurs pour vous et vos colocs, si vous voulez. 

 Là-dessus, elle disparut dans son antre, nous laissant face à six bons mètres de sucreries diverses et variées. 


— Nom d’un chien ! m’exclamai-je en prenant la mesure du défi.


 Sans avoir réellement faim, comment résister face à pareil choix ? Je pensai à mon père : c’était pile le genre de décision qu’il aimait prendre. À ma place, il aurait certainement passé dix minutes à aller et venir devant le présentoir, dissertant sur les parfums et les calories, hésitant sur ce qui se mariait le mieux avec le café ou le vin. Avec lui, un arrêt dans une boutique de donuts durait au bas mot vingt minutes. 

 Scout, la mine sévère, semblait tout aussi concentrée. 

 — Votre mission, Parker, si vous l’acceptez, consiste à sélectionner un article dans le rayon. C’est un choix difficile. Si jamais vous-même ou… 

 — Quelle geek tu fais ! s’écria Henry en faisant crisser son chiffon sur la paroi vitrée. 

 — Cause toujours, répliqua Scout en secouant la tête. Geek toi-même. 

 — Mm-hmm, marmonna-t-il. (Posant chiffon et produit à vitres au sommet du présentoir, il revint se placer derrière.) OK, fillette. Qu’est-ce que tu prendras, pour le dessert ? 

 Scout se pencha vers moi. 


— Quoi que tu choisisses, sache que j’en mangerai la moitié.


 — Bon à savoir, dis-je en désignant un Paris-Brest version Chicago, nappé d’amandes effilées. Je prends celui-ci. 


— Très bon choix, estima Henry. Tu as meilleur goût que certaines.


 Scout renifla bruyamment. Il disposa le gâteau dans une petite boîte blanche, qu’il ferma avant de me la tendre avec un sourire. Puis il se tourna vers Scout. 

 — Et pour toi, miss geek ? Qu’est-ce que ce sera ? 

 — Je ne suis pas une geek. 

 — Entendu. Qu’est-ce que tu veux, la folle ? 

 Cette fois, Scout lui tira la langue, ce qui ne l’empêcha pas de pointer du doigt une tartelette aux fruits noyée sous une épaisse couche de glaçage. 

 — Une tartelette, siouplaît, indiqua-t-elle à Henry. 

 Après l’avoir emballée et fait mine de lui donner le paquet en le retirant au dernier moment, il finit par lui céder la boîte. 

 — Bon week-end, les filles, dit-il alors que nous nous dirigions vers la porte. 

 — À toi aussi, mister geek. 


La porte carillonna à notre passage, et nous retrouvâmes l’activité fébrile des rues de Chicago. Le long d’Erie Avenue, les couples s’en allaient dîner, et les touristes étaient en quête de leur dernier achat de la journée. Alors que la semaine de travail était officiellement terminée, la ville ne semblait pas décidée à freiner son activité. Je me demandai ce qui pourrait pousser Chicago à adopter le calme et la quiétude de mon petit Sagamore natal, et pariai sur le fait qu’un blizzard glacial, accompagné d’une bonne couche de neige, ferait certainement l’affaire.



— Ce sont des gens bien, déclara Scout alors que nous
traversions.


 — Ils ont l’air super. Et le cadet de la famille… 

 — Alain, précisa-t-elle. 

 — Il était sous la menace des Faucheurs ? 

 — Tout juste, dit-elle en hochant la tête. Il était inscrit au même bahut que Jamie et Jill. Quand elles l’ont repéré, il était déjà très atteint : déprimé tout le temps, déconnecté de sa famille. Et comment peut-on couper les ponts avec une famille en or comme ça ? Ils sont géniaux. 


— Ils ont l’air très cool, en convins-je. Et visiblement,
madame M t’adore.


 — C’est réciproque, admit Scout. Et ça prouve que de temps à autre, on voit des gens inattendus débarquer dans sa vie. C’est comme ça qu’on se fabrique une famille, tu sais ? 


Après avoir été larguée par mes parents dans un lycée qui était loin de m’emballer et fait la connaissance de Scout lors de mon premier jour à Sainte-Sophia, je voyais très bien ce qu’elle voulait dire.


 — Ouais, je sais. Tu t’entends drôlement bien avec Henry. 

 — Ah ! s’exclama-t-elle. Henry est un geek, et il refuse de l’admettre. Il regarde tous les films de SF qui lui tombent sous la main, sans l’avouer à ses copains. Comme il joue au base-ball, la science-fiction, comment dire, fait tache dans le tableau. 

 Nous arpentions paisiblement l’avenue, pâtisseries en main, quand elle demanda : 

 — Tu te sens prête à parler du truc que tu gardes pour toi depuis un moment ? 

 — Pas vraiment, répondis-je en faisant courir ma main sur l’arête rugueuse du mur d’enceinte de Sainte-Sophia. 

 — Mais tu sais que tu peux tout me dire, hein ? 

 — Je sais. 

 Elle passa un bras autour de mes épaules. 

 — Ça t’arrive de souhaiter que le monde s’arrête de tourner pendant quelques heures, histoire d’avoir le temps de mettre certaines choses au point ? 

 — Carrément, oui. 

 Après quelques secondes de silence, elle poursuivit : 

 — Au moins, on a du dessert. 


Toujours ça de pris, pensai-je. 

   

 Quelques heures plus tard, alors que nous écoutions une compil des années quatre-vingt-dix dans la chambre de Scout, je me sentis enfin prête à lâcher le morceau. 


Jump Around
résonnait dans toute la pièce. Scout était assise en tailleur sur son lit, hochant la tête en rythme tout en scandant les paroles, son Grimoire posé sur les genoux. Mon projet de dessin du bâtiment de la SRF n’ayant toujours pas abouti, j’étais assise par terre, occupée à fignoler une esquisse du couvent, m’attachant à restituer la texture des surfaces en brique et en pierre de taille tout en picorant ma pâtisserie. En tout cas, Scout avait vu juste à propos du dessert : que ce soit grâce à la crème fouettée (de la vraie !) ou au sucre en surabondance, il me faisait un bien fou.


 Je finis par ranger mon carnet à croquis, poser les mains à plat sur mes genoux et lever les yeux vers elle. 

 — On peut discuter d’un truc ? 

 — Tu comptes me larguer ? demanda-t-elle en croisant mon regard. 

 — Sérieusement. 

 Je vis ses yeux s’écarquiller, et elle baissa le volume sonore à l’aide de la télécommande. 

 — Oh ! d’accord. Bien sûr. (Après avoir corné une page de son Grimoire, elle le referma et joignit les mains devant elle.) Le docteur t’écoute. 

 Et c’est ainsi, à même le sol de sa chambre, que je lui livrai le résultat de mon enquête à la SRF, ainsi que ce que j’avais appris lors de mon passage dans le bureau de Foley. 

 J’exposai ensuite ce qui me poussait à me poser la question qui me terrifiait jusqu’à me glacer les os. 

 — Ils sont en train de mener des recherches en génétique, qui les ont conduits à m’envoyer en internat pour pouvoir quitter le pays. Et nous savons que les Faucheurs disposent d’un sanctuaire à vocation médicale. Et si… 


Scout leva la main pour m’interrompre.



— Pas de ça à voix haute. N’y pense même pas ; sans
connaître tes parents, je te connais, toi. Tu es quelqu’un de bien, avec un cœur d’or, et je sais qu’ils t’ont appris à te soucier des autres. Dans le cas contraire, tu traînerais avec les pestes, au lieu d’être là à attendre ce qui nous attend demain, et qui consistera
grosso modo
à faire de notre mieux pour agir dans le bon sens. Quitte à avoir la trouille, à prendre des risques. Je ne sais pas ce que font tes parents en ce moment, Lily. Mais ce dont je suis sûre, c’est qu’il ne s’agit pas d’aider les Faucheurs. C’est impossible.


 — Mais… 

 Elle leva un doigt en l’air. 

 — Je sais que tu tiens à le dire, histoire de me faire râler. Mais n’en fais rien. Il n’y a pas l’ombre d’une chance, c’est une pure coïncidence. D’accord, c’est troublant qu’on tombe sur deux références à des histoires de médecine ou de génétique dans la même semaine, mais les coïncidences les plus délirantes ont souvent une explication rationnelle. Et là, tu ne raisonnes pas de façon rationnelle ; tes parents ne sont pas comme eux. Je me trompe ? 

 Il me fallut un bon moment, que je passai à cogiter sur tous les paramètres inconnus concernant mes parents à ce stade, avant de me résoudre à hocher la tête. Elle avait raison : quelles que soient les questions en suspens à propos du travail de mes parents, je les connaissais. Je savais que mon père avait les cheveux bouclés, qu’il adorait préparer le petit déjeuner le dimanche matin et raconter des blagues à deux balles. Je savais que ma mère était la personne sérieuse du tandem, qui s’assurait que je mangeais bien ma dose de légumes verts, tout en aimant par-dessus tout se faire faire une pédicure pendant qu’elle lisait les derniers ragots de la presse people. 


Je savais leur cœur pur.



Elle dut voir le changement s’opérer sur mes traits.



— OK ?



— OK, dis-je.


 — Un peu plus d’enthousiasme, Parker. 

 — OK ! 


— Ce que tu risques de découvrir, c’est que tes parents sont en Allemagne pour bosser sur la formule super secrète d’un nouveau mascara. Ooh ! ou alors, un machin d’espionnage. Tu les crois capables de travailler sur un machin d’espionnage ?



Je tentai de m’imaginer papa jouant à Jason Bourne,
ou maman dans le rôle d’un agent secret.



— Pas vraiment. Ça ne colle pas trop.



— Va pour la cosmétique, alors. Parions sur le fait qu’ils
travaillent à la formule d’un nouveau mascara.


 Mon téléphone choisit cet instant précis pour sonner. Je l’ouvris en m’étonnant que mes parents assurent à ce point-là niveau timing. Mais c’était Jason ; bonne pioche aussi. 

 — Hé ! Comment se passe ton vendredi soir ? 

 — Plutôt calme, répondis-je, ce qui était globalement exact. Et à Montclare, ça donne quoi ? 

 — Soirée poker. Sauf qu’on n’a pas un rond, et qu’on mise des chips que Michael dévore sans arrêt. Hé ! Garcia, laisse ma cagnotte tranquille ! Comment je vais faire tapis avec quatre pauvres chips ? 

 Je souris malgré moi ; Scout leva les yeux au ciel et s’affala sur son lit. 

 — Beurk ! Les amours naissantes, ça me file la nausée. 

 Je lui tirai la langue. 

 — Bon, pour demain, ça te va si je passe à midi ? 

 — OK pour midi. Comment je m’habille ? 


— En Lily, ça ira, sauf pour la jupe écossaise. Je veux dire, mets ce que tu veux, jupe ou pantalon, mais vu qu’on sera samedi, pas la peine de porter les couleurs de Sainte-Sophia.


 — Tu passes trop de temps avec Michael. 

 Il gloussa et ajouta : 

 — Sur ce, amusez-vous bien, les filles. On se voit demain, d’accord ? 

 — Ça roule. Bonne nuit, Jason. 

 — Bonne nuit, Lily. 

 Après avoir raccroché, je gardai le portable entre mes mains pendant plusieurs secondes, sentant la culpabilité lester mon estomac comme un pavé. 

 Scout roula sur elle-même et me dévisagea. 

 — Oh ! misère. Encore un drame ? 

 Je m’humectai les lèvres ; puisque j’avais commencé, autant en finir avec cette confession. 


— Tu te rappelles l’autre jour, quand je suis sortie pendant la pause déjeuner pour aller dessiner ?


 — Bien sûr, pourquoi ? 


— Eh bien, pour finir, je n’ai pas dessiné ; quelque chose m’a distraite.


 — Quel genre de chose ? 

 — Sebastian Born. 

 Scout se redressa en clignant des yeux, manifestement abasourdie. 


— Je ne l’avais pas vue venir, celle-là.



— Il m’a rejointe sur le trottoir. Et déclaré qu’il voulait me parler. 

 — À quel sujet ? 


— Celui du souffle de feu. D’après moi, il doit se sentir responsable du fait que je manie la magie. Je lui ai répondu qu’on n’avait rien à se dire, que nous n’étions pas amis. Mais il a insisté pour qu’on se retrouve quelque part.


 — Tu as bien fait de refuser ; pas question d’accepter d’aller discuter avec lui. (Je vis alors ses traits s’affaisser : elle venait de percuter.) Oh ! Lil. La rencontre a déjà eu lieu, c’est ça ? 

 — On a traversé l’avenue ce midi-là, pour entrer dans le fast-food tex-mex. 

 — Le Taco Terry ? 

 Je hochai la tête. 

 — Tu as passé un moment avec un Faucheur� dans un Taco Terry ? 

 Me voyant hausser les épaules, elle baissa les yeux et fronça les sourcils, en pleine réflexion, puis déclara : 

 — Je ne sais pas quoi dire. 

 — Moi non plus. 


— Dois-je te tirer les oreilles pour avoir accepté, ou te féliciter d’avoir bravé l’ennemi pour glaner des infos ? (Elle coula vers moi un regard oblique.) Il faut que j’en sache plus avant de décider si je t’en veux à mort ou pas.


 — Il m’a fait tout un discours sur la vie des Faucheurs ; sur le fait que ce n’est pas aussi moche que ce qu’on croit. Que la magie peut changer le monde de façon radicale, même s’il faut pour cela sacrifier des gens. 

 — Ne me dis pas que tu y crois, quand même ? 

 Je répondis après lui avoir décoché un regard le plus neutre possible : 


— D’après moi, l’argument du sacrifice serait un poil plus crédible s’ils étaient capables de nous indiquer un quelconque effet positif de la magie mesurable sur le monde.



— Très juste. Mais pourquoi t’avoir raconté tout ça ? Il a essayé de te faire changer de camp, ou quoi ?



— Aucune idée. J’ai le sentiment qu’il joue à un jeu dont je ne connais pas les règles. Mais je sens aussi qu’il est sincère quand il vante les prétendus mérites de ce qu’ils entreprennent.


 — C’est la technique favorite des Élus de l’ombre, fit valoir Scout. C’est comme ça qu’ils grossissent les rangs de leur armée de Faucheurs. « Pense à toutes les merveilles que la magie met à notre portée ! » Mais à quand remonte la dernière fois qu’on les a vues à l’œuvre, ces fameuses merveilles ? 

 Je hochai la tête et poursuivis : 

 — Il m’a aussi montré comment faire quelque chose. 

 — Quoi donc ? 

 — Faire jaillir une étincelle avec ma magie, condenser une infime partie d’énergie. 

 — Et il t’a montré ça au Taco Terry ? 

 Me voyant acquiescer, elle secoua la tête et déclara : 

 — C’est carrément� bizarre. 

 Le silence s’installa pendant une minute. 

 — Alors, tu m’en veux à mort ? 

 Il lui fallut un très long moment pour répondre. 

 — Je suis surtout contente de te savoir saine et sauve. Je pourrais aussi te crier après pour avoir pris des risques pareils, mais à ta place, j’aurais fait exactement la même chose. (Elle me regarda droit dans les yeux.) Tu n’as pas accepté ce rencard parce qu’il est canon, au moins ? 

 Me voyant lui décocher un regard noir, elle leva les mains et s’exclama : 

 — Hé ! je ne suis pas aveugle ! Pourri jusqu’à l’os comme il l’est, il reste quand même très sexy, dans le genre beau ténébreux. Tu en as profité pour lui tirer les vers du nez, j’espère.



— J’ai essayé, mais ça n’a pas donné grand-chose. Il a
affirmé ne pas connaître Lauren et… comment s’appelle l’autre fille, déjà ? 

 — Celle qui joue du cor de chasse ? 


Je hochai la tête ; elle releva le menton en plissant les yeux.



— Joanne, Joley, un truc comme ça ? Appelons-la Cor
de chasse.



— Enfin bref, je l’ai cuisiné sur ces deux filles, et il a confirmé notre théorie du Grimoire.


 Je vis Scout pâlir un peu. 

 — Les Faucheurs en ont après moi ? 


— Tout juste. Ou, au moins, après ton livre de sortilèges. Mais je crois que j’ai réussi à lui flanquer la trouille. (Comme elle manifestait une incrédulité un rien vexante, je lui flanquai un grand coup d’oreiller.) Je peux être féroce quand j’en ai envie, tu sais !



— Forcément, quand on a un loup qui vous mange dans la main…



— Il ne me mange pas dans la main ; et on s’éloigne du sujet, là. Sebastian a affirmé ne rien savoir sur les monstres, mais il y a un truc vraiment bizarre : il m’a conseillé d’aller voir les vampires. Il a parlé de « disparus », et d’après lui, Nicu saurait ce qui se cache derrière cette affaire.


 — Un Faucheur qui nous envoie au beau milieu d’une guerre territoriale entre vampires ? Ça me parle déjà plus. 

 — Et pour les disparus ? 

 — Quoi, les disparus ? 

 Je bougeai les genoux de façon à m’asseoir en tailleur. 

 — Ça t’évoque quelque chose ? 


— Pas vraiment. La seule disparue, à ma connaissance, c’était
moi, il n’y a pas longtemps, répliqua-t-elle d’une voix extrêmement sèche.


 — Oui, c’est aussi ce que ça m’a rappelé. Surtout que, d’après Sebastian, Jeremiah s’intéresse beaucoup à toi. 

 Une nouvelle fois, Scout pâlit de façon perceptible. 

 — Pour tout te dire, ça ne m’emballe pas des masses. 

 — On fait un sacré tandem, tu ne trouves pas ? Ils te courent après parce que tu es une sorcière du tonnerre, et je suis une Adepte déjantée qui manie le souffle de feu. 

 — On tient la base d’une BD formidable, tu sais. 


— Qui ça pourrait intéresser, les mésaventures de deux
ados boutonneuses coincées entre leurs histoires de mecs et des problèmes liés à la magie ? 

 Quand nos regards se croisèrent, nous éclatâmes carrément de rire. Sur ces entrefaites, quelqu’un frappa à la porte. 


— C’est ouvert, lança Scout.



La poignée pivota, et Lesley apparut sur le palier, les
yeux exorbités.


 — Il faut que je vous montre quelque chose, déclara-t-elle. 

 — Quoi donc ? demanda Scout. 

 — Je n’en sais trop rien, mais d’après moi, c’est votre rayon. 

 Sans un mot de plus, visiblement convaincue que Lesley avait vu quelque chose d’important, Scout ramassa sa besace. 

 — Allons-y. 
  

 Chapitre 15 
 

 Un « allons-y » était plus facile à dire qu’à faire, avec une bande de pestes à nos trousses. Alors que nous sortions de la chambre de Scout, Veronica se dirigeait vers celle d’Amie, une pile de magazines à la main. S’il s’était agi d’une fille moche, ou même quelconque, on l’aurait dite habillée comme un sac : tongs, tignasse blonde ramenée en chignon approximatif, bas de survêtement remonté jusqu’en haut des chevilles, débardeur. Mais la reine des pestes n’était ni moche ni quelconque. 

 Elle s’arrêta, la main sur la poignée de la porte, et nous dévisagea tour à tour. 

 — À quoi vous jouez ? 

 Avec Lesley, nous émergions devant Scout qui, après avoir refermé sa porte derrière nous et épaulé sa besace, répondit :



— On va se trouver un endroit tranquille pour réviser. Et toi ? 

 — Il faut te faire un dessin ? répliqua Veronica en exhibant ses revues. 

 — Excellent, déclara Scout. Amuse-toi bien. 

 — Vous trafiquez quelque chose, toutes les trois. Quoi, je n’en sais rien, mais vous préparez un truc. 

 — Un truc du genre, MK qui se faufile à la nuit tombée pour retrouver son petit copain ? demandai-je à Veronica en lui adressant un sourire innocent. 


Elle faillit répondre en grommelant, mais garda les yeux rivés sur moi.


 — Tu vas voir Jason ? s’enquit-elle. 

 — Bien sûr que non, dis-je en sentant mes joues s’enflammer. 

 Je n’ai jamais brillé dans l’art du mensonge, et bien qu’ayant joué franc-jeu, car il n’était pas question d’aller le retrouver, qui sait ce que cette soirée pouvait nous réserver ? 

 — Et John Creed non plus ? 

 Et voilà, elle remettait ça. Manifestement, Veronica faisait une fixette sur Creed. Dans ce cas, pourquoi ne pas l’appeler pour lui proposer un rencard ? 

 — On part réviser, répéta Scout. (Ouvrant son sac, elle en sortit son manuel d’histoire de l’art qu’elle montra à la reine des pestes.) Tu veux venir avec nous ? 


Après nous avoir étudiées pendant une longue minute,
Veronica finit par déclarer :


 — Non, merci. 

 Elle n’ajouta pas un mot quand elle nous vit quitter le salon, mais je sentis son regard braqué dans notre dos. 

   

 Lesley nous fit traverser le grand hall, en direction du bâtiment principal. Une fois sur place, elle nous guida jusqu’au sous-sol en suivant l’itinéraire qui menait à la porte blindée. 

 — Par ici, indiqua-t-elle en désignant les escaliers. 

 — De quoi il s’agit ? demandai-je en sentant l’appréhension monter dans ma poitrine. 

 — Tu verras. 

 — Tu peux me faire une fleur ? lança Scout. Et rester ici, au rez-de-chaussée ? 

 Lesley ne répondit pas, mais mon amie prit visiblement son silence pour un accord tacite et m’attrapa par le coude pour m’entraîner au sous-sol. 


Ce qu’avait vu Lesley nous apparut dans la galerie conduisant à la porte de coffre-fort : une traînée de bave épaisse et filandreuse, remontant jusqu’à la porte blindée, laquelle était grande ouverte. Pas la moindre trace lumineuse du sceau de protection.


 — Merdasse, grogna Scout. 

 — Tu crois qu’il s’agit des… 


— D’après toi ? m’interrompit-elle avant de froncer les sourcils et d’inspecter les traces gluantes. Ça vient forcément des créatures ; les verrous magiques n’ont pas dû tenir. 

 — Temperance a disparu au bout d’un moment, fis-je remarquer. Et même avec le surcroît d’énergie, le sceau ne pouvait pas durer éternellement. Les Faucheuses ont peut-être rouvert, et les rats géants leur ont filé le train. 

 — Ce qui voudrait dire qu’ils les ont dévorées ? proposa- t-elle, pleine d’espoir. 

 — À moins que les rats soient dans leur camp. 

 Scout se figea. 

 — Ce serait une très, très mauvaise nouvelle. Les Faucheurs, ça craint déjà un max ; alors des Faucheurs en compagnie de rats géants, ce serait carrément l’horreur. 

 — Et l’autre solution, ça donnerait quoi ? 

 — Les rats ont pu se faufiler après le départ des filles. 

 Scout et moi tournâmes la tête en même temps. Lesley se tenait au bout du couloir, bras croisés sur la poitrine ; Scout lui jeta un regard désapprobateur. 

 — On t’avait demandé de rester en haut des escaliers. 

 Lesley leva le nez et tint tête à Scout, rétorquant d’une voix que je ne lui avais jamais entendue : 


— Je ne suis pas une gamine, tu n’as pas à me parler sur ce ton.


 Un instant ébranlée, Scout finit par céder un peu de terrain. 

 — Tu as raison, concéda-t-elle. Je suis désolée, mais ça ne veut pas dire que… 

 Lesley l’interrompit en levant la main. 

 — J’ai dit que je comptais vous aider. Pas question de laisser tomber parce que le terrain devient… glissant. Au sens propre. 

 Il fallut un moment à Scout pour répondre. Je compris pourquoi : même quand j’avais encaissé un souffle de feu, elle avait hésité à me faire entrer dans la confidence. Elle s’inquiétait pour ma sécurité ; après tout, si jamais un Faucheur pensait que je détenais des informations sur les Adeptes, son camp pouvait m’utiliser pour leur tomber dessus. C’était probablement la même crainte, de voir ses proches subir des dommages collatéraux, qu’elle devait également ressentir pour madame M ou pour son pote Derek, qui tenait une supérette près du campus. 

 — C’est dangereux, annonça finalement Scout, de savoir trop de choses. 

 Lesley fit un pas en avant. 


— Je sais ce que les gens pensent de moi : que je suis bizarre, tout juste bonne à étudier ou à jouer du violoncelle. (Elle secoua la tête.) Le fait que je sois peu sociable ne signifie pas que je
suis idiote ou incapable. Je suis maligne et compétente, martela-t-elle. Et loyale. Tout ce que je demande, c’est d’avoir l’occasion de jouer à autre chose qu’à la fille bizarre, même si vous êtes les deux seules à le savoir.


 Le silence s’installa. Tout en ignorant ce que pouvait penser Scout, j’étais impressionnée : combien d’amis s’offraient ainsi à l’inconnu, au danger, sous le simple prétexte de filer un coup de main ? Sans exiger quoi que ce soit en retour, sans attendre le moindre bénéfice personnel, mais tout simplement parce que cela leur apparaissait comme la ligne de conduite à adopter ? 

 — Et le danger ? demanda Scout. 

 — Reculez un peu, répondit Lesley après avoir levé les yeux au ciel. 

 — Quoi ? 

 — Reculez un peu. 

 Nous avons obtempéré, juste à temps. Sans avertissement, Lesley pivota sur ses appuis et balança un coup de pied si haut qu’il aurait pu atteindre l’anneau dans le nez de Scout si celle-ci ne s’était pas reculée. 

 La mâchoire inférieure de Scout s’affaissa en même temps que la mienne. 

 — Comment… d’où ça sort ? 

 — Je suis ceinture noire. 

 — La grande classe ! s’exclama Scout en tendant la main. Bienvenue dans la communauté. 

 Lesley refusa sa main tendue. 

 — On verra ça plus tard. Qu’est-ce qu’on fait, pour ce� truc ? 

 — Les traces s’arrêtent dans ce couloir, fis-je remarquer, ce qui semble indiquer que les créatures ne sont pas allées plus loin. Il se peut qu’après avoir jeté un coup d’œil, elles n’aient pas trouvé ce qu’elles cherchaient et aient fait demi-tour. 

 — Possible, admit Scout. Commençons par demander de l’aide. (Elle sortit son téléphone.) Je préviens Daniel ; il va falloir qu’il vienne poser un nouveau sceau sur la porte, vu qu’elles ont réussi à forcer notre sort. Et on devra certainement nettoyer cette bave. 

 Lesley leva la main. 

 — On pourrait attirer les pestes jusqu’ici, d’abord ? 


— J’ai toujours su que tu avais un bon fond, Barnaby, apprécia Scout en lui donnant une tape amicale dans le dos. 

   


Résumé des choses auxquelles je ne m’attendais pas en débarquant de mon avion à l’aéroport O’Hare pour intégrer le lycée de jeunes filles Sainte-Sophia : souffle de feu, loup-garou (et ça n’était pas le pire, de très loin), bande des pestes, Faucheurs, Adeptes de la Section étudiante qui se la pètent.


 Sans oublier la bave. De pleins seaux de liquide gluant, qu’il me fallut faire disparaître, avec l’aide de Scout et de Lesley. Quand on a seize ans, que faire d’autre de ses soirées, à part éponger de la morve dans un sous-sol ? 


Mais il fallait impérativement effacer cette preuve gênante.
Si quelqu’un tombait sur la traînée gélatineuse, cela le mènerait à poser des questions auxquelles Scout n’avait pas envie de répondre.
En outre, si jamais nous avions à redescendre pour combattre un
envahisseur quelconque, ce truc glissant au possible pourrait se
révéler dangereux.



Ayant trouvé un seau à roulettes et une serpillière dans un local d’entretien un peu plus loin dans le couloir, nous le charriâmes jusqu’au corridor gluant. Scout et moi épongions la bave, tandis que Lesley séchait le sol à l’aide d’une vieille serviette.


 Tout nettoyer nous prit vingt bonnes minutes, mais au bout du compte, il était difficile de s’imaginer que le couloir avait été le théâtre d’une activité paranormale. 

 Scout cala les mains sur ses hanches et admira le résultat. 

 — Joli travail, les filles. 

 — En tout cas, les traces de bave ont disparu. Et maintenant ? 

 — Tu peux remonter au rez-de-chaussée ? demanda Scout après s’être tournée vers Lesley. 


Avant que l’intéressée commence à protester, elle leva la main et ajouta :


 — Je ne te demande pas de retourner à l’appart, mais de monter la garde en haut des escaliers. Il est peu probable que quelqu’un se pointe jusqu’ici, mais on a déjà vu des trucs plus extravagants se produire. 

 Comme elle dardait sur moi un regard appuyé, je lui tirai la langue. Même si elle n’avait pas tort. 

 — Tu peux garder un œil sur la porte menant au sous-sol et faire en sorte qu’on ait le temps de refermer celle-ci ? 

 Après un salut, mais sans dire un mot, Lesley s’élança dans le corridor. Scout la regarda s’éloigner et déclara : 

 — OK, ça craint vraiment, si j’avoue que j’ai adoré la façon dont elle vient de me saluer ? 

 — Ça doit vouloir dire que tu es mûre pour entrer dans la Section étudiante, avec une flopée de lycéens qui te mangent dans la main. 

 — Tu crois sincèrement que j’aimerais les voir me manger dans la main ? 


Un jour, Scout m’avait fait part de son désir de se présenter aux élections municipales. Au son de sa voix, je compris qu’elle comptait également diriger l’Enclave Trois dans un futur proche.


 — Ma foi, autant que tu manges dans celles de Katie et de Smith… 

 — Katie et Smith, je m’en fous pas mal. Au fait, ça veut dire quoi, manger dans la main, au juste ? 

 — Qu’on obéit aveuglément à quelqu’un, je crois. 

 Elle fit la grimace. 

 — Dans ce cas, c’est tout moi… Un pour tous et tous pour un, c’est ma devise. 


Son téléphone émit un « bip », et Scout le ressortit de sa besace.


 — C’est Daniel, il est en route. Il devrait arriver d’ici à quinze minutes. 

 — Nous voilà bonnes pour camper une fois de plus au sous-sol ! 

 Elle soupira puis croisa les jambes et s’assit à même le sol de pierre. 

 — Tu n’as pas apporté de jeu de cartes, j’imagine ? 

   

 Daniel avait vu un peu juste : il lui fallut vingt minutes pour nous rejoindre. Il arriva par la porte blindée, en haletant comme s’il avait couru tout du long dans les tunnels. 

 — Désolé, j’ai fait aussi vite que possible. 


Il posa alors les mains sur les hanches. Il était vêtu d’un jean et d’un tee-shirt orange foncé qu’on devinait sous un fin blouson. Après avoir étudié le corridor, il constata :


 — Vous avez fait disparaître les traces. 

 — Tout juste, Auguste. 

 — Jusqu’où ? Je veux dire, les bestioles se sont beaucoup aventurées dans le sous-sol du couvent ? 

 Scout lui montra l’endroit où la traînée gluante s’était arrêtée. 

 — Elles ne sont pas allées bien loin, conclut-elle. Mais pour quelle raison, je l’ignore. 

 Daniel fronça les sourcils en allant et venant dans la galerie. 

 — D’abord les deux filles, et maintenant les rats, et peut-être les filles une nouvelle fois, dit-il. Ils reviennent sans cesse à Sainte-Sophia. Mais pourquoi ? 

 — Pour la même raison qui les a conduits à enlever Scout ? proposai-je. Ils veulent son Grimoire ? 

 Il sembla réfléchir à cette possibilité pendant une minute puis hocha la tête. 


— C’est l’hypothèse la plus plausible que nous ayons. Présumons donc qu’elle est vraie et érigeons nos défenses en conséquence. (Il retourna à la porte et l’étudia.) Le sceau n’a pas tenu, hein ? 

 Scout secoua la tête. 


— Visiblement non. Tu peux poser un barrage permanent ? Du genre, qui laisse passer Lily et moi, mais rien ni personne d’autre ?


 Daniel posa une main à plat sur la porte et ferma les yeux pour se concentrer. 

 — Oui, je devrais pouvoir faire ça. 

 Il semblait sur le point de s’y mettre, mais j’avais une autre question. 

 — On ne va pas leur donner la chasse, ou au moins voir où ils sont allés ? On ne peut quand même pas laisser ces rats rôder dans les tunnels… 

 Il rouvrit un œil qu’il posa sur moi. 

 — Tous les Adeptes ont été contactés ; ils sont bien au chaud dans leur lit, à part vous deux. (Il n’avait pas eu besoin de terminer sa phrase par « vous autres faiseuses d’embrouilles », tant c’était perceptible dans le ton employé.) Il n’y a donc aucun risque dans l’immédiat. Rien qui justifie de vous envoyer à la chasse aux nuisibles. 


Je n’eus aucun argument à lui opposer.


 Tandis que Daniel s’apprêtait à lancer son sort, Scout envoya un SMS à Lesley pour la prévenir que sa mission de surveillance
touchait à sa fin, et que nous remonterions dès que le chef
aurait terminé.


 La méthode de Daniel pour procéder était très différente de celle de Scout et de toutes celles que j’avais vues jusqu’ici. Elle l’avait qualifié de protecteur ; peut-être disposait-il d’un type de mojo distinct. Après avoir communié avec la porte, il sortit de la poche intérieure de son blouson un petit récipient translucide scellé par un bouchon et plaça la fiole en pleine lumière pour l’étudier. Je vis alors un nuage blanc tourbillonner à l’intérieur, à la manière d’une tornade miniature. 


Daniel s’assit en tailleur devant la porte. Il posa les lèvres
sur le bouchon, qu’il arracha avec les dents. Le petit nuage
s’en échappa aussitôt. Daniel ferma les yeux, un grand sourire
plaqué sur le visage, tandis que la tornade l’environnait en
s’élargissant, pour former une version magique des anneaux
de Saturne.



— Qu’est-ce que c’est ? murmurai-je à Scout qui secoua la tête.


 — Je ne suis pas sûre. 


Tout en gardant les yeux fermés au milieu du maelström,
Daniel posa les mains à plat sur ses genoux et lança son
incantation.



— Solitude, sacrifice dans la nuit ténébreuse. Visiteur, ennemi du bien et de la paix lumineuse. Écoute l’appel du défenseur de la justice pieuse, et préserve en ce lieu la quiétude bienheureuse. 

 Pendant une seconde, il ne se passa rien, puis la porte émit un puissant flash de lumière blanche qui me fit voir trente-six chandelles ; l’image rémanente mit plusieurs secondes à se dissiper. Le temps que je recouvre le plein usage de ma vue, la lueur s’était estompée, et Daniel avait rebouché la fiole. 


Plissant toujours les paupières, Scout protesta bruyamment :



— La prochaine fois, préviens qu’il y a un flash, d’accord ?


 Il se remit debout et rempocha le récipient ; la porte avait retrouvé son apparence normale. Ni bourdonnement, ni pulsation, ni vibration de rivets. 

 — Ça devrait tenir, déclara-t-il, au moins jusqu’à ce qu’ils trouvent une contre-mesure. En tant qu’Adeptes, vous serez libres d’entrer et de sortir à votre guise. Le barrage empêchera les Faucheurs de passer, ainsi que toutes les bestioles qu’ils pourraient essayer de faire entrer. (Il désigna l’autre bout du couloir.) Sainte-Sophia, c’est par ici ? 

 Scout hocha la tête, et nous partîmes dans cette direction. 

 — Qu’y avait-il dans la fiole ? demanda-t-elle alors que nous remontions par l’escalier. 

 — Tu n’avais jamais vu de sylphides ? rétorqua-t-il en tournant les yeux vers elle. 

 Scout tendit la main vers son blouson. 

 — C’était une sylphide ? 


Étonnamment, je savais de quoi il s’agissait, en théorie tout du moins. Quand j’étais gamine, mes parents m’avaient fait cadeau d’un recueil de contes de fées, dans lequel il était question de trois sylphides – de petites fées ailées – qui, à force de ruses, poussaient les villageoises orgueilleuses à leur faire don de leur jeunesse et de leur beauté. La morale de cette fable, à mon avis, devait se résumer à : « La vanité est source de graves ennuis. » Je m’étais toujours représenté les sylphides comme des humanoïdes minuscules, et non comme de petits nuages de fumée.


 Comme en réponse à la question de Scout, la poche de Daniel se mit à vibrer. 

 — Des tas de sylphides, la corrigea-t-il, et vu leur réaction, je crois qu’elles se sentent offensées par ta remarque. 

 Les créatures devaient être microscopiques pour tenir dans cette minuscule fiole, pensai-je, ce qui me fit réfléchir à tout ce que cet autre monde pouvait avoir en réserve ; combien de créatures fantastiques vivaient ainsi en pleine lumière, à l’insu des habitants de Chicago qui ne se doutaient de rien ?



— Désolée, les sylphides, cria Scout. Je ne voulais pas vous vexer. 

 — Pas besoin de vociférer, indiqua Daniel. 


— Ouais, eh bien, ce n’est pas toi qui les as offensées, d’accord ? On n’est jamais trop prudent. 

 — Je serais d’accord avec toi si je n’avais pas perçu une grosse pointe d’ironie dans ta voix. J’imagine que vous me conduisez jusqu’à la sortie du bâtiment ? 

 — Bien sûr, répondit Scout. On va prendre la sortie qu’utilisent les vilaines filles. 

 — « La sortie qu’utilisent les vilaines filles » ? répéta Daniel en haussant un sourcil. 

 — Qui vivra verra… 


À notre arrivée au rez-de-chaussée, Lesley avait quitté les lieux, et le calme régnait dans le bâtiment principal. Posant un doigt sur ses lèvres, Scout intima à Daniel de garder le silence, et nous traversâmes l’aile administrative abritant les bureaux – celui de Foley compris – à pas de loup.



— On se dirige vers l’issue secrète dépourvue d’alarme ;
c’est
celle qu’empruntent les filles les plus « occupées » de Sainte-Sophia pour entrer et sortir en douce, si tu vois ce que je veux dire. 

 — Pas possible, s’exclama Daniel. 

 Scout hocha la tête. 

 — Bienvenue dans l’univers glamour des internats de jeunes filles, où les créatures qui rôdent la nuit tombée sont soit des monstres épouvantables… 

 — Soit des ados tout aussi abominables, complétai-je. 

 Nous suivîmes Scout dans le hall principal de l’aile administrative, puis dans un couloir plus étroit. Les bureaux étaient plongés dans les ténèbres. 

 — Mesdemoiselles, nous interpella brusquement une voix derrière nous. 


Nous nous figeâmes et fîmes volte-face. Foley se tenait dans l’embrasure de sa porte, un bougeoir en bronze démodé à la main.


 — L’heure du couvre-feu est passée, je crois. (Son regard se reporta sur Daniel.) M. Sterling. 

 Il me fallut un court instant pour me rappeler que Foley connaissait Daniel parce que c’était notre prof d’arts plastiques. 

 — Désolé de traverser votre territoire, dit-il d’une voix contrite, mais nous étions en mission. 

 — En mission ? 

 — D’interception, expliqua Scout. Des Faucheurs étaient à nos portes, pour ainsi dire. Daniel, ici présent, a posé un verrou, et nous l’escortons jusqu’à la sortie. 

 Le silence se prolongea dans le couloir ; Foley devait certainement débattre de la réaction à adopter. Ne la voyant pas se ruer sur un téléphone pour alerter la police qu’un garçon avait fait irruption dans son internat de jeunes filles au beau milieu de la nuit, je présumai qu’elle était au courant des aptitudes magiques de Daniel. 


— Vous agissez prudemment ? s’enquit-elle d’une voix radoucie.



— Autant que possible, madame, répondit Daniel. Et� je
suis désolé, pour votre fille. C’était une amie… et une Adepte
remarquable.


 Me tournant vers Foley, je vis le chagrin envahir son visage. Elle avait eu une fille Adepte ? Et l’avait perdue ? 


L’attitude de la directrice m’apparaissait sous un jour nouveau. Mais avant que j’aie le temps de dire un mot, elle avait retrouvé son expression autoritaire. Après un signe de tête adressé à Daniel, elle fit demi-tour et s’éloigna.


 — Allez vous coucher, ordonna-t-elle sans se retourner. 

 Un ange passa, puis je me tournai vers Scout. 

 — Tu étais au courant ? 

 Elle secoua la tête. 

 — Je me doutais de quelque chose, vu qu’elle fait partie de la communauté, mais j’ignorais qu’elle avait une fille et qu’elle l’avait perdue. 

 Nous tournant vers Daniel, nous vîmes qu’il avait les sourcils froncés. 

 — Je ne voulais pas lui rappeler de mauvais souvenirs. Elle s’appelait Emily, et ses pouvoirs d’Adepte étaient tournés vers la nature : elle était capable de faire pousser arbres et lianes jusqu’à
pratiquement étouffer un bâtiment. (Il marqua une pause.)
D’après nous, elle a succombé à un assaut des Faucheurs.


 — Je n’en savais rien, dit Scout. 

 — Moi non plus, déclarai-je en sentant la culpabilité me serrer l’estomac. Et j’ai été très dure avec elle, plus tôt dans la journée. 


— Nous faisons du mieux que nous pouvons avec les informations dont nous disposons, éluda Daniel. Pour l’heure, concentrons-nous sur les choses qui sont en notre pouvoir.
Comme me faire sortir d’ici, par exemple.


 Scout acquiesça et désigna le bout du couloir. 

 — Par ici, indiqua-t-elle. 

 La suite du trajet se fit en silence, et Scout ne reprit la parole qu’une fois arrivée devant une vieille porte en bois ; elle appuya sur l’antique poignée en cristal. 

 — Il n’y a pas de lumière là-dedans, mais une fois à l’intérieur, on pourra allumer nos lampes de poche. 

 La porte franchie et refermée derrière nous, nous sortîmes nos lampes. C’était une grande salle presque vide, au plafond voûté. Au sol se trouvait un parquet ancien, et sur un côté, une immense cheminée occupant presque toute la largeur de la pièce. La pierre rugueuse et claire était assombrie par des traces de suie. Une chaise cannée toute simple, posée près de l’âtre, constituait l’unique élément de mobilier. 

 Je frissonnai. L’endroit avait quelque chose de lugubre, avec cette pauvre chaise pour toute présence. Je m’imaginai Temperance « vivant » ici, seule, attendant que quelqu’un l’appelle. Un nouveau frisson me poussa à m’enserrer de mes bras. 

 — Où sommes-nous ? murmura Daniel. 


Scout avança jusqu’à un coin de la pièce et se mit à inspecter le sol.



— Je ne suis sûre de rien, mais d’après moi, il s’agit de
l’ancienne cuisine des bonnes sœurs, qui date d’avant la construction de l’aile plus récente. Presque plus personne ne vient par ici. 

 — Hormis les vilaines filles, ajoutai-je. 

 — En effet, en convint Scout. (Elle tira sur un anneau métallique, ce qui souleva une trappe pratiquée dans le plancher.) Un cellier, expliqua-t-elle en désignant la béance obscure alors que nous approchions. Une porte ouvre sur le jardin, et de là, tu n’as plus qu’à rejoindre l’entrée principale. Pas la moindre alarme. 

 Daniel disparut dans les ténèbres du cellier. Je lui emboîtai le pas, et Scout ferma la marche. 

 Le cellier ressemblait parfaitement à l’idée qu’on se fait de ce genre d’endroit : sombre, humide, avec des relents de terre meuble et de végétaux. L’échelle qui permettait d’y accéder était toute vermoulue, comme la porte donnant sur l’extérieur. Les gens qui avaient converti le couvent en internat aux salles de classe rutilantes avaient-ils manqué cette porte branlante, ou
Foley l’avait-elle conservée exprès, pour qu’elle serve d’issue
secrète aux Adeptes ?



Encore une question sans réponse, mais j’en avais eu
largement assez pour la nuit.


 Il faisait frisquet à l’extérieur, aussi fourrai-je les mains dans les poches de mon sweat-shirt avant de suivre Scout et Daniel jusqu’au trottoir. 

 — Merci pour la visite guidée, dit-il. Je demanderai à d’autres Adeptes de patrouiller dans les tunnels ; d’après moi, vous avez eu votre compte d’urgences pour la semaine. 

 — Tout à fait d’accord, acquiesça Scout. 

 Nous nous fîmes nos adieux, et Daniel trottina jusqu’au trottoir puis tourna et disparut de notre champ de vision.


 — Tu parles d’une semaine ! déclara Scout tandis que nous nous dirigions vers l’échelle et l’intérieur du bâtiment. D’abord des bestioles pleines de crocs, ensuite des vampires, et maintenant des Faucheurs. 

 — Qu’est-ce que tu viens de dire ? m’exclamai-je en faisant halte. 

 Scout tourna la tête vers moi en écarquillant les yeux. 

 — Quoi ? 

 — Là, tout de suite, qu’est-ce que tu as dit ? 

 — Euh, des bestioles pleines de crocs, des vampires, des Faucheurs ? 

 — Des bestioles pleines de crocs, répétai-je. Tu l’as déjà fait remarquer l’autre jour : les rats géants ont des crocs. Et les vampires aussi, je me trompe ? 

 — Oui, et alors ? 

 — Je ne sais pas trop, répondis-je en fronçant les sourcils. 

 Je tenais� quelque chose. Mais quoi ? 

 Elle désigna la porte. 

 — Allons nous coucher. La nuit porte conseil ; laisse tes rêves faire le tri dans tout ce fourbi. 

 — En fait, j’ai une meilleure idée. 

 — Laquelle ? 

 — Je crois qu’une petite visite chez les vampires s’impose. 
  

 Chapitre 16 
 

 — Tu comptes faire quoi, au juste ? 

 — Aller voir Nicu. Des monstres avec des crocs, de petites dents pointues… D’accord, c’est un peu tiré par les cheveux, mais mon petit doigt me dit que ça cache quelque chose. D’ailleurs, Sebastian a affirmé qu’il fallait qu’on parle à ce vampire, fis-je valoir en haussant les épaules. Peut-être pour cette raison. 

 L’expression de Scout se fit tout sauf amicale. 

 — Tu suis les conseils de Sebastian, maintenant ? 

 — Je me contente de suivre l’unique piste qu’on ait. 

 Après un silence, elle ajouta : 

 — Les vampires ne se sont pas montrés très accueillants, la dernière fois qu’on les a vus. 

 — Et ça m’étonnerait qu’ils nous sautent au cou. Mais quelle autre solution avons-nous ? Je propose qu’on rende une petite visite au clan, mais en zappant l’aspect guerre territoriale. 

 — Oh ! tu comptes vraiment débouler dans un repaire de suceurs de sang et mendier leur assistance ? 

 — Pas question de mendier, mais d’exiger, dis-je en secouant la tête. Tu te souviens de ce qu’a dit Marlena, à propos de la faiblesse du clan de Nicu ? Et si ce n’était pas que du baratin ? Sebastian a parlé de « disparus » ; il est possible que les Faucheurs ne s’attaquent pas qu’aux Adeptes, non ? 

 Je vis son expression s’adoucir. 

 — Tu penses qu’ils s’en prennent aussi aux vampires ? 


— Je n’en sais rien, admis-je. Mais si on retrouve les vampires, et si on leur propose notre aide…


 — Ils ne nous transformeront peut-être pas en amuse-gueule. 

 — Tout juste, dis-je en hochant la tête. 

 — C’est drôlement risqué, estima-t-elle après un long sifflement. Et même si on ne se fait pas dévorer, ça ne nous dit pas où se terre le clan de Nicu. 


— Non, confirmai-je. Effectivement. Mais on connaît
quelqu’un qui doit le savoir.


   


Quinze minutes plus tard, nous étions assises à l’arrière
d’un taxi vert foncé, sur la portière duquel était inscrit « Gitan » en cursives blanches. Direction : Buckman, un grand magasin rétro sur plusieurs étages, à quelques pâtés de maisons de Sainte-Sophia. Je ne savais pas trop pour quelle raison nous avions rendez-vous dans un grand magasin, mais quand la fille qui connaît l’itinéraire vous demande de sauter dans le vide, vous ne posez pas de question. 


La course fut rapide, à peine un kilomètre et demi. Je restai néanmoins collée à la vitre tout le long du trajet, afin d’admirer la ville sous un aspect qui m’était encore inconnu : jusqu’ici, la nuit, je n’avais vu que les sous-sols de Chicago. Le taxi longea plusieurs gratte-ciel vertigineux, y compris deux bâtiments cylindriques qui ressemblaient à des épis de maïs géants ; les carrosseries des véhicules, sagement alignés à chaque étage, faisaient penser à des grains de sable minuscules. Le taxi s’engagea ensuite sur un pont métallique qui, selon moi, devait enjamber la rivière Chicago, puis passa devant la façade du théâtre municipal.


 — Mon Dieu ! m’exclamai-je en tournant la tête pour examiner le fronton. Tu as vu ça ? 

 — Quoi donc ? demanda Scout. 

 — Sur l’enseigne du théâtre, il y a un Y cerclé juste sous le mot « Chicago ». 


— Certains prétendent que le Y figure l’embranchement de la rivière, expliqua le chauffeur de taxi en croisant mon regard dans le rétroviseur intérieur. Ce symbole est visible dans toute la ville, pas seulement sur la façade du théâtre municipal. C’est bizarre
de le voir fleurir un peu partout, mais que voulez-vous, il faut
sûrement y voir un message politique quelconque. On est à
Chicago, après tout.


 Avec Scout, nous échangeâmes un regard. Je me demandai alors si elle avait envie de répondre au chauffeur, pour lui expliquer que le symbole n’était pas uniquement décoratif, qu’il représentait les lieux où les Adeptes combattaient pour préserver l’âme de Chicago. Mais, quelle que soit son intention, elle garda le silence. 

 La voiture se gara devant un grand bâtiment trapu, flanqué d’une horloge géante qui surplombait le trottoir. 

 — Les boutiques sont fermées, vous savez, crut bon de préciser le chauffeur tandis que Scout sortait son portefeuille de son sac à tête de mort. 


— Nous avons rendez-vous ici avec nos parents, répondit-elle en ouvrant la portière après s’être acquittée du montant de la course. Ils sont allés voir un spectacle.


 Le chauffeur sembla mordre à l’hameçon ; il hocha la tête après avoir empoché l’argent et surveilla notre reptation sur la banquette arrière via le rétroviseur. 

 Detroit nous attendait sous l’horloge. Elle avait passé une veste marron par-dessus une chemise à manches longues, et des bretelles marron aussi reliaient le bas de sa veste à un pantalon large muni de très nombreuses poches. Médaillon projecteur d’hologrammes toujours pendu à son cou, elle se tenait appuyée sur une canne rétro à pommeau d’argent. 


— Merci d’avoir accepté le rendez-vous, dis-je une fois arrivée à sa hauteur.



— Pas de problème. On a tous intérêt à découvrir d’où
viennent ces monstres, et s’il faut passer par les vampires pour
avoir la solution de l’énigme, il n’y a pas à hésiter. (Elle haussa les épaules.) C’est quoi, le plan ?


 — On va voir Nicu, annonçai-je en répétant l’explication fournie dans le taxi, et qui permettait de ne rien avouer concernant mes relations avec Sebastian. Je vois mal les rats circuler dans les sous-sols de Chicago sans emprunter la voie piétonne à un moment ou à un autre, ajoutai-je. Et s’ils sont passés par là, les vampires sont forcément au courant. 

 — Tu veux donc aller voir Nicu. Mais pourquoi lui, et non Marlena ? 

 — On l’avait trouvé un peu mieux disposé à notre égard, intervint Scout après m’avoir adressé un regard appuyé m’invitant à la boucler. Donc, autant commencer par lui. 

 Apparemment satisfaite de cette explication, Detroit hocha la tête puis se dirigea vers le bâtiment, jeta un coup d’œil à travers une porte vitrée et frappa. 

 — C’est officiel : je suis perplexe, lança Scout. 

 — Moi aussi. Où on va, comme ça ? 


— La voie piétonne court sous ce bâtiment, expliqua Detroit
alors qu’un vigile à casquette et uniforme bleu impeccable
approchait de la porte.


 — C’est fermé, articula le garde en désignant sa montre. 


Sans se laisser démonter, Detroit lui adressa le signe de la paix, deux doigts levés pour former un V. Au bout d’une seconde, le vigile acquiesça et commença à déverrouiller la porte à l’aide d’une clé pendue à un trousseau rond géant.


 — Un pacifiste ? s’étonna Scout. 

 — J’ai fait un Y, pas un V, précisa la blondinette en remontrant le signe à Scout. Il est reconnu par la communauté, et M. Howard, ici présent, en fait partie. Soyez sympa avec lui. 

 Trop absorbée par ce nouveau signe de ralliement pour jouer à la peste, Scout fit un Y avec ses doigts tout en les regardant. 

 — Génial, déclara-t-elle, les yeux exorbités. 


— Il faudra que tu apprennes ce signe à Derek et à madame M, fis-je remarquer, ce à quoi elle répondit par un hochement de tête. 

 Howard nous tint la porte pendant que nous entrions, puis la referma derrière nous. 

 — La chasse aux Faucheurs est ouverte, ce soir ? demanda-t-il poliment. 

 — Pas vraiment, répondit Detroit. Mais merci pour le coup de main, monsieur. 


L’intéressé opina puis tendit la main vers une rangée
d’ascenseurs.



— Direction le sous-sol, si vous comptez rejoindre la
voie piétonne.



— Merci, dit Detroit, et nous nous exécutâmes.



— Sérieux, j’ai envie d’aller trouver Derek tout de suite pour lui montrer le signe. Je sais que ça n’est pas grand-chose, mais c’est comme une poignée de main secrète. Tu n’as jamais rêvé d’en connaître une ? 

 — Pas que je me souvienne, répondis-je tandis que nous suivions Detroit à travers un alignement de présentoirs de cosmétiques et de parfums. Mais si ça te botte, ça me va. 


Malgré l’absence d’éclairage, la nature du lieu sautait aux yeux : un grand magasin, avec des boutiques sur plusieurs niveaux et un atrium central. En dépit de l’aspect résolument moderne des marchandises en rayon, l’ensemble avait un côté vieille école. Je levai les yeux vers le sommet de l’atrium : à chaque étage, les balcons ouvragés aux dorures rococo formaient comme un collier architectural, et le plafond en verre dépoli ressemblait à un gigantesque oreiller. Quant au sol, il semblait entièrement dallé de marbre. À son apogée, le bâtiment avait dû valoir le coup d’œil.



L’allée de marbre nous conduisit jusqu’aux deux ascenseurs ; l’un et l’autre étaient dotés de portes en bronze ornées de motifs floraux.


 — Dans le temps, on ne regardait pas à la dépense, pas vrai ? demanda Scout. 

 — C’est justement ce que je me disais. 


Une fois l’ascenseur immobilisé au rez-de-chaussée, nous
pénétrâmes dans la cabine, et Detroit appuya sur le bouton « sous-sol ». Le trajet fut court, mais saisissant : vieille école lui aussi, l’appareil vétuste secouait pas mal. 

 Nous émergeâmes au niveau inférieur, dans un espace plus bas de plafond, avec des panonceaux indiquant la direction des toilettes et du service après-vente. Un panneau géant, estampillé « Voie piétonne », indiquait le couloir situé face à nous. 


— J’ai l’impression qu’en tant qu’Adeptes, on passe au moins trente pour cent de notre temps à vagabonder, pas toi ? déclarai-je à voix haute.


 — Ça alors, c’était pile ce que j’étais en train de me dire ! On est vraiment sur la même longueur d’onde, ce soir. 

 — Vous êtes sacrément en forme aujourd’hui toutes les deux, fit observer Detroit. 

 Après avoir soulevé le couvercle de son médaillon, elle projeta sur un mur du couloir le plan holographique des environs. Cette section de la voie piétonne était nettement plus chouette que celle que j’avais arpentée la dernière fois : un sol constitué de dalles de pierre incrustées de paillettes scintillantes, et de longs bacs à fleurs alignés contre les parois. Au-dessus de notre tête, le plafond formait un rectangle luminescent d’un seul tenant, à la manière d’un néon gigantesque. 

 Le diagramme de la voie piétonne ressemblait à un plan de métro, avec des marques rouges en forme de gouttelettes – figurant du sang, d’après moi – ici et là. 

 Detroit étudia l’itinéraire puis hocha la tête. 


— OK ; encore deux pâtés de maisons, et on y est.



Elle referma son médaillon, tourna les talons et s’élança
dans un froissement sonore provoqué par la friction de ses
jambes de pantalon. Pas l’idéal, question discrétion, mais à quoi bon la jouer furtif quand on fonce tête baissée dans un nid de vampires ? 

 Le trajet se fit en silence. Nous tombâmes de temps à autre sur divers plans inclinés qui nous amenèrent finalement au niveau des caves des bâtiments. Après quelques minutes, le décor changea pour une ambiance « bureau chic et disco » : moquette industrielle orange et murs en brique sombre. 

 Detroit fit halte devant une porte vitrée munie d’une longue barre d’appui, façon entrée de service d’une boutique de galerie marchande. Elle se tourna vers nous. 

 — Nous y voilà. C’est le moment de vous préparer à balancer la sauce, genre souffle de feu et compagnie. 

 Nous voyant hocher la tête, elle ouvrit la porte, faisant tinter de vieux stores contre le battant vitré à la manière d’un carillon. Un nuage de poussière se souleva à l’intérieur. 


Je jetai un coup d’œil à la ronde. Nous venions de pénétrer dans des bureaux à l’abandon ; les panneaux de séparation gainés de tissu étaient toujours en place. Mais au lieu de diviser la pièce en box individuels minuscules, ils formaient un dédale s’enfonçant dans les profondeurs de l’édifice. Émanant du fond, les basses d’un morceau de musique se répercutaient dans la salle en faisant vibrer les vis de fixation des cloisons. La chanson ne me disait rien, mais le mot « paranoïa » semblait répété à l’infini.


 — Les vampires font leur nid dans des bureaux abandonnés ? murmura Scout. 

 — Les suceurs de sang trouvent refuge où ils peuvent le long de la voie piétonne, expliqua Detroit. C’est blindé de parkings, de bureaux, de boutiques qui proposent de quoi déjeuner en vitesse� Quand un bureau se vide, ça permet à une coterie
dissidente de s’installer. C’est ce que Nicu a fait.


 Après un dernier regard pour nous assurer que nous étions prêtes, nous nous engageâmes dans le labyrinthe. Au terme
d’une progression en spirale, nous débouchâmes dans un
espace circulaire délimité par les parois de séparation et rempli de vampires. 


Le sol était couvert de tapis et de coussins allant du gris clair au gris foncé, et des tentures de la même couleur masquaient les cloisons mobiles. Les vampires, toujours vêtus de tenues sombres, étaient vautrés sur les coussins ou allongés sur les tapis, mais la meilleure place – un fauteuil en plastique clair, trônant au centre de la pièce – était réservée au big boss.


 Nicu. 

 Il portait un long manteau de type militaire et un pantalon de la même teinte gris acier, et il avait croisé les jambes. Dans sa main, une coupe en cristal remplie d’un liquide vermeil dont la nature ne prêtait pas à confusion. Après un coup d’œil circulaire, je me rendis compte que l’unique couleur vive tranchant dans cette pièce était ce même rouge sombre qui remplissait les verres que tenaient les autres vampires. Ce qui expliquait le relent cuivré qui flottait dans l’air. 

 L’estomac noué, je me rapprochai insensiblement de Scout, poings serrés pour que les vampires ne voient pas mes mains trembler. 

 Nicu tendit sa coupe vers nous. 

 — Tiens tiens, qui voilà ? dit-il avec son accent prononcé. De petites rebelles animées par la fureur de vivre ? (Les vampires ricanèrent, et il n’attendit pas notre réponse pour continuer sur sa lancée.) Expliquez-moi une chose : si vous rejetez les Élus de l’ombre, où vous situez-vous ? 

 — Dans le troupeau terrifié ? proposa l’un des vampires. 

 Nicu eut un sourire ensommeillé. 


— Très juste. Et, sauf erreur de ma part, vous avez pénétré de votre plein gré dans notre nid ?



Il posa sur Scout et moi un regard interrogateur.
Instinctivement, j’allais hocher la tête quand je vis Scout lever
la main.


 — Ne lui réponds pas, me prévint-elle. Si tu dis « oui », cela implique que tu es entrée volontairement. Et donc que tu es prête à leur donner ton sang. Nous sommes ici pour obtenir des informations, lui lança-t-elle. Pas pour tomber dans tes pièges. 

 Nicu éclata d’un rire sonore. 


— Vous entrez chez nous après nous avoir causé des
ennuis, et vous me demandez une faveur ? Vous aimez côtoyer le danger.



Comme pour appuyer son propos, il sirota une gorgée.
Le breuvage laissa un liseré vermeil sur ses lèvres, qu’il effaça d’un coup de langue. 


Les vampires se levèrent d’un seul mouvement, certains
entamant une manœuvre de contournement pour, de nouveau, nous couper la route. Tout en ravalant ma peur, j’ouvris suffisamment les canaux de mon esprit pour laisser l’énergie affluer ; s’il me fallait l’utiliser, autant être prête à tout lâcher. 

 L’un des vampires, une femme en robe à col montant, avança vers nous en formant des cercles de plus en plus serrés.



— Dos à dos, murmura Detroit, et nous formâmes
un triangle.


 Je tendis les mains devant moi, prête à frapper, et présumai que Scout et la blondinette faisaient de même en préparant la magie à leur disposition. 

 Mais il fallut un cri strident pour me faire tourner la tête. Detroit brandissait sa canne, du moins son extrémité à pointe d’argent, à la manière d’une arme ; et, à en juger par la zébrure écarlate qui commençait à apparaître sur le bras du vampire femelle, cette dernière s’était aventurée un poil trop près. 


Les vampires tirèrent la blessée vers eux et s’occupèrent de
son estafilade. Les autres se mirent à se chamailler dans un
concert de voix haut perchées. Je ne comprenais pas un traître mot de leur dispute ; certains semblaient provenir d’une langue étrangère, tandis que d’autres sons n’avaient rien d’humain, rappelant davantage le feulement de chats en colère. Nous nous rapprochâmes les unes des autres jusqu’à ce que nos épaules se touchent. 

 — Silence ! finit par gronder Nicu en faisant un grand geste avec sa coupe, ce qui fit déborder un peu de sang. 

 Au bout d’un moment, le brouhaha cessa. Sans que les vampires se figent pour autant : excités comme ils l’étaient par notre intrusion, ils allaient et venaient comme des fauves en cage, semblant attendre qu’on leur donne l’ordre de se jeter sur nous. 

 Nicu prit un air renfrogné, mais il hocha la tête dans notre direction. 

 — Annoncez la couleur. 

 — Nous avons croisé des choses dans les tunnels, dis-je. Des créatures, mi-animales, mi-humaines. Nues, oreilles pointues, peau gluante, crocs acérés. 

 — Et ? 

 Je déglutis puis parvins à poursuivre à voix haute : 

 — Et elles sèment la terreur dans les galeries. Quelqu’un les a aidées à pénétrer dans Sainte-Sophia cette nuit. Les Faucheurs, ceux que vous appelez les voleurs, pensent que tu sais quelque chose à propos des disparus. 

 Nicu se mura dans le silence. Un vampire se tenant à l’extrémité de la meute, grand et enveloppé d’étoffes noires et amples, se précipita vers lui dans un bruissement de tissu. S’agenouillant à côté de Nicu, il lui glissa quelque chose à l’oreille. 


Le chef de clan se détourna. Quand il reprit enfin la parole, ce fut d’une voix si ténue que je dus me pencher pour saisir ses paroles.


 — L’un de nos enfants a disparu, dit-il en se frappant la poitrine. L’un des miens. 

 Avec Scout, nous échangeâmes un regard soucieux. 

 — L’un de tes vampires est porté disparu ? 

 Il acquiesça puis tourna la tête ; je vis une larme rouge couler sur sa joue. 

 — Depuis deux mois, maintenant. Nous sommes sans nouvelles d’elle. Nous n’avons pas trouvé le moindre indice. Son amant est effondré, et nous craignons qu’elle ne soit plus. 

 — Et d’après toi, c’est un coup des voleurs ? 

 — Qui d’autre oserait faire une chose pareille ? 

 — Marlena ? un autre clan ? La situation est très tendue, à ce qu’il paraît… 

 Nicu essuya la larme écarlate sur sa joue et éclata d’un rire désabusé. 


— Les vampires ne volent pas aux autres clans. Nous
avons certes des désaccords, mais l’honneur nous interdit une telle bassesse. 

 Je hochai la tête, convaincue. Les vampires avaient certains principes, qui n’arrêteraient pas les Faucheurs. Et, si nous avions vu juste à propos du sanctuaire, ils n’avaient rien contre le fait de kidnapper quelqu’un pour lui voler son énergie. Mais était-ce seulement possible de faire cela à un vampire ? 

 — Sais-tu pour quelle raison ils auraient pu l’enlever ? 

 Nicu secoua la tête, mais le congénère placé à son côté reprit aussitôt ses messes basses. 

 — Nous avons eu vent de rumeurs, admit Nicu à contrecœur. 

 — Quel genre ? 

 Il me regarda droit dans les yeux ; les siens étaient désormais complètement dilatés, ressemblant à deux puits de noirceur. 

 — Comme quoi les voleurs ne seraient pas satisfaits de leur sort. Des rumeurs selon lesquelles… 

 Marquant une pause, Nicu tendit sa coupe à son voisin, qui l’accepta. Les mains vides et les coudes calés sur les genoux, le chef se pencha en avant. 

 — Il se murmure que les voleurs en ont assez de la courte vie des humains. Qu’ils en ont après notre sang, notre secret. 

 — Votre secret ? répétai-je en fronçant les sourcils. 

 — L’immortalité des vampires. 

 Je baissai les yeux vers les tapis, en réfléchissant à la théorie avancée par Nicu. Selon lui, les Faucheurs auraient kidnappé un vampire pour lui prendre son sang, convaincus que c’était là la voie d’accès à l’immortalité, et que son pouvoir leur permettrait de manier la magie à jamais. 

 Puis je repensai à ce qu’avait déclaré Temperance à propos du sanctuaire, et à l’apparition des monstres. Une théorie se fit jour dans mon esprit. Très, très dérangeante. 

 Un frisson me glaça jusqu’à la moelle. 


— Je ne pense pas qu’ils s’intéressent uniquement au sang, dis-je en relevant les yeux vers Nicu. Et je crois savoir ce qui s’est passé.


 Tous les regards convergèrent vers moi. Faisant fi de mon extrême nervosité, je décidai d’aller jusqu’au bout ; vampires ou pas, Nicu et les siens avaient le droit de savoir.



— Nous avons découvert un nouveau sanctuaire, un
bâtiment dans lequel les Faucheurs se livrent à un travail… d’ordre médical. Quant aux créatures que nous avons croisées dans les tunnels, elles ont des points communs avec les vampires : griffes et… (Je fis l’effort d’énoncer le dernier mot.)… crocs.


 Scout tourna vers moi des yeux horrifiés. 

 — Lily, non. Ce n’est pas possible. Ils n’auraient pas… 

 Hochant simplement la tête, je les laissai tous arriver à leurs propres conclusions. 

 — Tu penses qu’ils ont pris l’un des miens, utilisé l’un de mes enfants, pour créer un genre d’abomination ? une nouvelle race de monstres ? (À son tour, Nicu secoua la tête puis fit un signe de main.) Vous n’êtes plus les bienvenues ici. 


— Mais il faut absolument qu’on les trouve, qu’on comprenne comment…


 — Non ! tonna Nicu en se levant de son trône, ce qui fit retomber les pans de son manteau autour de lui. Vous n’êtes plus les bienvenues ici. Retournez dans votre domaine, et n’évoquez plus jamais une telle horreur. 

 Inutile de chercher à le contredire. 

   

 Nous regagnâmes la voie piétonne en toute hâte. En chemin, Scout envoya un SMS à Daniel pour lui indiquer ce que nous avions découvert : que l’un des vampires de Nicu était porté disparu, et qu’il avait peut-être servi aux Faucheurs pour concevoir les monstres errant dans les tunnels et essayant de pénétrer dans Sainte-Sophia. 

 Lauren et sa copine crocheteuse avaient-elles forcé la porte dans la seule intention de laisser entrer les rats géants ? Et une fois à l’intérieur, qu’étaient-ils censés faire ? S’ils se mettaient à attaquer les lycéennes, leur existence serait révélée au grand jour ; et si Scout et moi étions contraintes de les repousser, nos pouvoirs magiques seraient tout autant dévoilés. 


C’était peut-être le but de la manœuvre. Les Faucheurs espéraient-ils que cela nous pousserait à rallier les rangs des Élus de l’ombre ? Que nous rejoindrions le vaisseau mère, une fois notre statut d’Adeptes exposé à la vue de tous ? 

 Très honnêtement, venant d’eux, cela ne m’aurait pas étonnée plus que ça ; ce genre de plan machiavélique semblait très bien coller avec ce que je savais des Faucheurs. En outre, il était plausible que Sebastian ait eu vent de ce type d’initiative. Je me promis de lui en toucher deux mots. 


Une fois de retour dans la section agréable de la voie piétonne,
nous ralentîmes le pas jusqu’à ce que Scout lève la main. Nous
fîmes halte, et avant que j’aie le temps de demander ce qui se passait,
elle posa un doigt sur ses lèvres. Nous restâmes au beau milieu du
souterrain, environnées par une douce musique de jazz, à attendre.�


 C’est à ce moment que je perçus ce qu’elle avait entendu : du mouvement, et le bruit mat de semelles épaisses qui résonnait devant nous. 

 — À couvert, ordonna Scout en nous poussant vers des cloisons à mi-hauteur disposées de part et d’autre de la voie piétonne. 

 Je me glissai avec Scout derrière un panneau, tandis que Detroit se dissimulait de l’autre côté. Chacune risqua un œil pour scruter le couloir. 

 Des vampires. 

 Plus exactement, Marlena et sa clique, déambulant sur la voie piétonne à la manière d’une reine environnée par sa cour. Mais ce n’était pas tout. 

 — Merdasse, marmonna Scout. Ils tiennent Veronica. 
  

 Chapitre 17 
 

 — Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je en voyant deux sbires de Marlena remorquer une Veronica furieuse le long de la voie piétonne. 

 Ses cheveux blonds pendaient lamentablement, et le mascara dilué par ses larmes avait zébré ses joues de longues traînées noires, mais elle ne semblait pas avoir été mordue. 

 Comble de l’ironie, il n’était plus question de pestes en délire mais de pestes en détresse. 

 — Qu’est-ce qu’elle fiche ici ? murmurai-je. 

 Scout poussa un profond soupir. 

 — Elle a dû nous suivre jusqu’au sous-sol une nuit, et elle a décidé de jouer à miss détective. N’oublie pas qu’elle nous a épiées comme un faucon toute la semaine. 


— Et elle a sûrement pensé que nous étions avec John,
compris-je en sentant les pièces du puzzle s’emboîter. Elle me bassine avec ça depuis des jours ; comme je vois Jason, elle doit s’imaginer que je suis super copine avec Creed. 


— Là tout de suite, ça nous fait une belle jambe, déclara
Scout en sortant du couvert, aussitôt imitée par Detroit et moi.


 Les vampires se mirent à beugler, et les sbires resserrèrent leur emprise sur Veronica alors que celle-ci était en train d’exiger à toute force qu’on la laisse tranquille. 


Marlena sortit du rang de ses congénères ; vêtue d’une robe en tweed et d’une écharpe en fourrure, elle portait ces bas démodés munis d’une couture noire à l’arrière. Posant les mains sur les hanches, elle lança :


 — Alors, mes petites chéries, vous avez perdu quelque chose ? 


— Relâche-la, dit Scout. Sauf si tu tiens à te prendre ma magie, un souffle de feu, et tâter d’une canne à bout d’argent, histoire de te renvoyer aux années quarante que tu n’aurais jamais dû quitter.


 Marlena siffla. 

 — Tout cela n’a rien d’un jeu, ma petite chérie. 

 — J’en ai plus que marre d’entendre ça, marmonnai-je entre mes dents tout en levant les mains. 

 Me détendant, je laissai affluer l’énergie jusque dans mes doigts, de façon à pouvoir la libérer si nécessaire. 

 — Tu as envahi Sainte-Sophia ? demanda Scout. 

 — Nul besoin d’en arriver à cette extrémité, iubitu, répondit la chef de meute en haussant un sourcil surligné de noir. Cette petite écervelée errait seule dans les couloirs. 

 — J’en étais sûre, grommela Scout. 

 — Lâchez-moi ! hurla de nouveau Veronica en gesticulant pour libérer ses bras. 

 Apparemment, ce fut la goutte d’eau pour Marlena, qui fit volte-face et gifla violemment la reine des pestes, ce qui imprima une marque rouge vif sur sa joue. 

 — Silence ! 


Les vociférations de Veronica se muèrent en sanglots étouffés ; Scout avança d’un pas mesuré.



— Marlena, si tu as un compte à régler avec nous, laisse-la filer. Elle n’est pas des nôtres et n’a rien à voir avec tout ça. Elle ne va faire qu’attirer l’attention sur les tiens.


 L’expression de Marlena vacilla une seconde, avant de retrouver sa froideur habituelle. 

 — Mensonge. 


— Elle est normale, confirmai-je. Si tu la gardes ici, ça va très, très mal se passer pour toi.


 — Euh, les filles, à propos de mal se passer, on a un souci. 

 En tournant la tête, nous vîmes que Detroit regardait derrière nous. 


Tout en détestant l’idée de faire volte-face, je songeai que
je n’étais guère en position de détaler. Aussi me retournai-je lentement. 

 Des vampires. Toute une foule en approche, dans notre dos. 

 Mais des vampires d’un clan différent. Le groupe de Nicu. 

 Lequel vint se placer en tête de cortège. Il nous adressa un signe rapide puis se tourna vers Marlena. 

 — Ce ne sont que des enfants, dit-il. Laisse-la partir. 


— Elle est à moi. C’est ma prise, ma récompense, mon trophée. 

 Elle avait roulé les R de « prise » et de « trophée » comme une chanteuse d’opéra, ce qui fit courir un frisson le long de ma colonne vertébrale. 


— Elle n’appartient pas à ce monde, et l’y faire entrer n’apportera que des ennuis, insista Nicu.


 Il s’approcha un peu plus, sa bande sur ses talons. 

 — Le moment venu, murmurai-je, j’attrape Veronica. Vous deux, vous plongez à droite, et on décampe. 

 Detroit acquiesça, mais Scout semblait soucieuse. 

 — Le souffle de feu, lui rappelai-je. S’ils insistent, je les carbonise. 

 Elle poussa un soupir et hocha la tête, puis reporta son attention sur les vampires et le conflit territorial au milieu duquel nous nous retrouvions encore une fois. 

 — Tu prends le parti de ces enfants et non des tiens ? s’étonna Marlena, poings calés sur les hanches. 

 — Elles m’ont proposé leur aide, sont venues nous livrer des informations en nous traitant d’égal à égal. Donc, la réponse est « oui ». On prend le parti de ces enfants face à ceux qui risquent de tous nous condamner. 

 En silence, Nicu et les siens firent un pas en avant, puis un autre, jusqu’à se placer dans notre dos. Une promiscuité qui ne m’enchantait guère, mais j’avais largement plus confiance en lui qu’en Marlena. 


— Dans ce cas, tranchons la question une bonne fois
pour toutes.


 — Je n’aime pas ça du tout, dit Scout. 

 — Detroit, glissai-je en espérant que les mythes à propos des vampires soient fondés, à mon signal, pointe ton médaillon sur les vampires qui tiennent Veronica. 

 — Entendu, répondit-elle en opinant. 

 — À un, dis-je en me penchant légèrement pour me préparer à l’action. Trois… deux… un ! 

 Detroit ouvrit son médaillon et braqua le faisceau lumineux sur les sbires de Marlena. Lesquels se masquèrent le visage avec les mains tout en crachant à la vue de la lumière et relâchant du même coup Veronica. D’un bond en avant, je me saisis de cette dernière puis la tirai jusqu’à l’abri de la cloison, la blondinette et Scout derrière moi. 

 Après avoir posé la reine des pestes au sol, je vérifiai rapidement son état général : prostrée, elle était manifestement en état de choc. Dans l’espace que nous venions de libérer, les deux clans se ruaient à l’assaut l’un de l’autre, les vampires de Nicu griffant et mordant pour proclamer leur droit d’exister, ceux de Marlena combattant leurs congénères qui avaient tenté d’échapper à
son emprise.


 Nicu traversa la mêlée à fond de train pour nous rejoindre, s’arrêtant pour regarder Veronica. Elle leva vers lui des yeux effarés, et le vampire afficha un air tout aussi surpris. 

 Me tournant vers Scout, je la vis hausser les épaules. 

 Une seconde plus tard, Nicu s’ébroua puis me fit face. 

 — Courez, nous dit-il. Le plus vite possible. Mettez-la à l’abri, et trouvez les monstres. Détruisez-les. 

 Ça, pour courir, nous courûmes. 

   


Detroit avait pris la tête du groupe pour nous ramener à
l’enclave. Avec Scout, nous tenions chacune Veronica par un bras, tantôt courant, tantôt la soutenant dans les tunnels enténébrés, guidées par le médaillon lumineux de la blondinette.
Detroit utilisa le portable de Scout pour envoyer un SMS
à Daniel. Katie, Smith, Daniel, Michael, Jason et Paul nous attendaient déjà à l’Enclave Trois lorsque nous arrivâmes ; quant aux jumelles, elles devaient encore être monopolisées par leur mission de sauvetage. 


L’ambiance, déjà pesante, s’alourdit davantage avec l’intrusion de Veronica. Mais Daniel garda son calme ; il ordonna à Katie et à Smith de s’occuper de la reine des pestes puis rassembla les autres dans un coin de la salle. 

 — Les vampires ont une disparue dans leur clan, dit-il. Il est possible que les Faucheurs aient utilisé le sanctuaire pour concevoir ces nouveaux monstres. Ils font donc courir un risque aux Adeptes, aux vampires, aux usagers de la voie piétonne, aux pensionnaires de Sainte-Sophia et à toute la ville. Il faut y mettre un terme cette nuit même. 

 Après avoir échangé un regard, Scout et moi hochâmes la tête. Nous savions ce qui devait être accompli : retrouver les monstres, et les éliminer. 

 — On s’occupe de la fille, poursuivit-il. Commencez par le sanctuaire. Si Dieu le veut, vous n’y trouverez aucun Faucheur. Quoi qu’il en soit, détruisez les monstres. 

 — Ce sera fait, déclara Jason. 


— Il le faut, martela Daniel. Sinon, on court tous à la
catastrophe.


   


Jason prit les devants, et Paul couvrit nos arrières. Nous autres – Michael, Scout, Detroit et moi – nous regroupâmes au milieu.



Comme il nous fallait faire vite, nous optâmes pour le raccourci, en espérant que la bataille entre vampires était déjà
terminée. Rien d’extraordinaire ne se produisit jusqu’à notre arrivée à la voie piétonne. Mais en émergeant du placard à balais, un Adepte prudent à la fois, la situation devint plus intéressante. 

 Dans le couloir, personne hormis cinq vampires sanguinolents et tout écorchés : Nicu et quatre de ses sbires. 

 — Elle n’a rien ? demanda le chef de meute. 

 Je sentis que s’il avait craqué pour Veronica j’allais péter un sacré plomb. 

 — Elle va bien, répondis-je. Elle est entre de bonnes mains. 

 — Allez-vous effacer ses souvenirs, concernant les événements récents ? 

 Je me tournai vers Scout, qui acquiesça. 

 — Pas question de la laisser intégrer la communauté ; elle pourrait retourner certaines informations contre nous. L’un des autres Adeptes va utiliser la magie, et elle oubliera tout ce qui s’est passé. C’est sans danger pour elle, ajouta-t-elle en voyant la douleur poindre dans les yeux de Nicu. 

 Les coups de foudre opéraient-ils réellement de façon si� foudroyante ? 

 — C’est aussi bien comme ça, concéda-t-il, résigné. 

 — Et ton clan ? lui demandai-je. Comment ça se passe ? 

 — Nous avons survécu à cette nuit ; en conséquence, nous formons un clan de plein droit. 


Oh
! génial, pensai-je. Nous venions d’aider des vampires à s’installer dans leurs meubles. Je me pris à espérer que nous ne subirions pas un contrecoup mordant. 

 — Bonne nuit, Adeptes. 

 Nicu plaqua une main sur son cœur, et tout le groupe nous fit une profonde révérence dans un même mouvement. 

   

 La magie de Detroit opéra sur la porte menant aux escaliers, et le groupe se retrouva une nouvelle fois dans les tunnels. Si les rats géants étaient de retour dans les parages, nous ne trouvâmes aucun signe de leur présence. 

 — Ça veut dire qu’ils sont partis ? lança Scout à la cantonade. 

 — Ça signifie surtout qu’ils ne bavent pas tout le temps, répondit Jason. Enfin, d’après moi. 

 — Et même s’ils sont dans les environs, ajouta Scout, les Faucheurs ont très bien pu nettoyer derrière les rats, qui sait ? 

 Une fois en vue du sanctuaire, nous inspectâmes les abords immédiats et le dernier tronçon de couloir. Les portes étaient fermées, et les lumières éteintes. 

 Mais une traînée de bave, démarrant dans le corridor, continuait jusqu’à l’intérieur du sanctuaire. 

 — Et les revoilà, ronchonna Michael. 

 — Très franchement, avoua Detroit, je suis presque soulagée de voir ces traces gluantes ; je commençais à me dire que j’avais eu des visions. 


— Ç’aurait été trop beau, lâchai-je en même temps que
Scout, laquelle se tourna vers la blondinette.



— Les faisceaux laser magiques, dit-elle. Tu peux faire
quelque chose ?


 — Je crois bien. 

 Après avoir farfouillé dans ses poches de pantalon, Detroit exhiba une pilule noire qu’elle lança dans le couloir, et la fumée produite permit de visualiser le système d’alarme des Faucheurs. Puis elle dégrafa une poche tout en longueur au niveau de son genou, dont elle sortit une bête toupie d’enfant. 


— Un bricolage rapide, indiqua-t-elle, mais qui devrait fonctionner. 

 Elle s’agenouilla, posa la pointe de son outil sur le sol et le fit tournoyer. Après un tangage hésitant, il s’équilibra et s’élança de plus en plus vite dans le corridor, en direction de la double porte. 


Tout en avançant, la toupie se mit à absorber la fumée
magique et les rayons lumineux que celle-ci avait mis en évidence. En quelques secondes, le couloir fut entièrement nettoyé, et le gadget gavé de magie émit une vive lueur. 

 — Sérieux, je crois bien que c’est le truc le plus cool que tu aies créé jusqu’ici ! s’exclama Scout, béate d’admiration. 

 — Contente que ça te plaise, répondit la machiniste. (Après être allée ramasser sa création, elle la tendit à Scout.) Tiens, c’est pour toi. Tu pourras récupérer le piège magique, et l’ajouter à ton Grimoire. 

 Les yeux brillants comme un matin de Noël, Scout accepta le présent. 

 — OK, intervint Jason. Maintenant que la voie est apparemment libre, que la fête commence. (Il s’arrêta devant la double porte et se tourna vers nous.) Tout le monde est prêt ? 

 Nous voyant tous hocher la tête, il poussa les deux battants. Un par un, nous nous faufilâmes à l’intérieur. 

 — Lily, murmura-t-il, lumière. 

 Je puisai dans mon énergie et l’envoyai vers le plafond. Au-dessus de notre tête, un long alignement de néons s’alluma en tremblant. 

 Nous nous trouvions dans un large couloir, façon hôpital : murs vert pâle, portes à gauche et à droite. Seule originalité : une traînée gluante qui s’enfonçait dans les entrailles du bâtiment. 


— Restez ici, ordonna Jason qui commença à avancer en jetant un coup d’œil à chacune des pièces situées sur le côté droit du couloir, pour s’immobiliser au niveau de la deuxième porte.


 — Qu’y a-t-il ? murmura Scout. 

 Sans répondre, il nous fit signe de le suivre et entra dans la salle. Arrivés à hauteur de celle-ci, nous restâmes tous stupéfaits. 


Temperance avait estimé que le sanctuaire était un genre de clinique. Mais cet endroit ne ressemblait à aucun des hôpitaux que j’avais visités : au centre, un alignement de paillasses où s’entassaient divers équipements médicaux. Et aux murs, toute une série de tableaux blancs, certains couverts de formules scientifiques, d’autres où s’étalaient des théories sur les vampires, l’immortalité, la magie…


 Et sur la façon d’accéder à la vie éternelle tout en continuant à manier la magie. 

 Nous fîmes halte devant le dernier tableau. 

 Maintenue en place par des aimants, une série de photos illustrait la progression des travaux des Faucheurs : la croissance des rats, de l’état de rejetons minuscules jusqu’à la taille adulte. L’espace d’un instant, je ressentis une pointe de compassion pour ces misérables créatures. 

 — On avait raison, dis-je. Ils ont effectivement mené des expériences, avec les vampires pour sujet d’étude. 

 Mains sur les hanches, Scout étudia les clichés et déclara : 

 — Qu’est-ce qu’ils ont cherché à faire ? Créer une race de sorciers suprêmes éternels ? 

 — Peut-être, estima Jason. À moins qu’ils aient voulu voir s’ils pouvaient trouver une source d’immortalité. 

 — Il pourrait y avoir un lien avec la bave, suggérai-je. Elle a peut-être une fonction précise, je ne sais pas, comme un genre d’élixir qui rend éternel. 

 — Carrément dégueu, s’indigna Scout en faisant la grimace. Mais venant des Faucheurs, plus rien ne m’étonne. 

 — Temperance n’a pas dû piger de quoi il s’agissait, glissa Detroit. Sinon, elle aurait compris que cet endroit n’avait rien d’une clinique. 

 — Je suis sûre qu’elle a fait de son mieux, dit Scout. 

 — Laissons les nôtres se faire une idée plus précise, décida Jason. Scout, photographie les tableaux pour qu’on puisse les leur transmettre ; Lily, dès qu’elle a fini, efface-les. Tous, sans exception. Pas question de les aider à conserver le résultat des� expériences scientifiques qu’ils ont menées ici. 

 Aussitôt dit, aussitôt fait. Scout arpenta lentement la pièce, en prenant une série de clichés qui nous permettraient d’avoir une preuve de ce que les Faucheurs manigançaient. De mon côté, je suivis le mouvement ; dès qu’elle avait photographié un tableau, je me servais de ma manche pour effacer tout ce qui était écrit dessus. 


Une fois la pièce entièrement nettoyée et l’appareil photo
de Scout rangé dans sa besace, nous regagnâmes le couloir.
L’étage labyrinthique abritait des labos de recherche ainsi que ce qui s’apparentait davantage à des chambres d’hôpital, conformément à ce que Temperance nous avait indiqué, avec des
assortiments d’aiguilles, de bandages, de moniteurs. Mais tout cet attirail n’avait pas pour but de soigner qui que ce soit. Il avait servi à mener des expériences. 

 Dans tout le complexe régnait une atmosphère glauque au possible. À un moment, nous tournâmes à un angle pour déboucher au beau milieu du nid. 

 Les rats avaient colonisé tout un corridor, tapissant de bave le sol et les murs jusqu’à la base du plafond. Dans un coin, ils étaient plusieurs dizaines, pelotonnés les uns contre les autres. 

 J’eus le temps de penser Home, sweet home. 


Detroit hurla.



Le chaos se déchaîna.



Jason se transforma immédiatement, et le loup géant à crinière argentée se rua à l’assaut. Il sauta sur le dos d’un rat, qui se mit à couiner et à gesticuler pour désarçonner son assaillant.



Jetant un coup d’œil à Michael, je vis qu’il restait planté au milieu du couloir, les yeux exorbités sous l’effet de la peur. Le repoussant sans ménagement, je l’entraînai jusqu’à l’angle du corridor.


 — Reste ici, d’accord ? 

 Tout en acquiesçant, il désigna Scout et indiqua : 

 — Je crois qu’elle a besoin d’aide. 

 Ma meilleure amie était en train de lancer des billes aux rats géants. Chaque impact provoquait une onde de choc sur la peau des créatures, et on voyait une ride géante se propager sur leur épiderme, comme lorsqu’un caillou touche l’eau dans une séquence filmée au ralenti. Hélas, bien que ces ondulations fassent reculer les rats d’un mètre ou deux, cela n’endiguait pas leur flot menaçant. 

 Après un coup d’œil circulaire, je compris que la situation dégénérait rapidement. Chacun de nous employait les moyens du bord pour ne pas se faire dépasser, et ça fonctionnait, mais le répit serait de courte durée. 

 — Ça ne sert à rien ! s’écria Paul en faisant voler un rat par-dessus son épaule. Pas moyen de tuer ces foutus bestiaux ! 

 C’est à cet instant précis que toutes les pièces du puzzle s’emboîtèrent. Un sort de Scout avait donné entière satisfaction auparavant, mais les méthodes de combat ordinaires ne feraient pas l’affaire cette fois. 

 — C’est parce qu’il ne s’agit pas de vrais rats ! hurlai-je pour couvrir le fracas de la mêlée. Scout, qu’est-ce qui marche contre les vampires ? 

 — Le fourbi habituel ! cria-t-elle en retour. Feu, pieux, ail, crucifix, armes en argent, sans oublier le démembrement. 

 Je décidai de laisser cette dernière solution à Jason. 


— Souvenez-vous qu’ils sont apparentés aux vampires !
lançai-je à la ronde. Frappez là où ça fait mal !



Puis je choisis de recourir à ma meilleure arme. Le souffle de feu n’était pas réellement constitué de flammes, et c’était Jamie qui maniait cet élément, mais je ne pouvais guère faire ma difficile. Par ailleurs, la bataille était trop chaotique pour que j’envoie la sauce grand modèle : j’avais toutes les chances de toucher un Adepte. Mais, à en croire Sebastian, il était possible de concentrer l’énergie en un point précis. Autant essayer sans tarder.


 Après avoir louvoyé jusqu’à trouver une ligne de mire dégagée sur un rat géant, je serrai les poings et laissai l’énergie affluer en moi. Mais, au lieu de tout balancer à la fois, je tendis une seule main vers la cible et m’imaginai en train de lui envoyer une décharge concentrée, comme me l’avait enseigné Sebastian. 

 Puis je laissai couler. L’effet « lentille de contact » se produisit, mais de façon plus condensée, et le souffle de feu progressa en
formant une spirale étroite qui vint percuter le monstre en plein buffet. 

 Le rat s’effondra… sans se relever. 


Sebastian était peut-être du côté obscur, mais question souffle de feu, pas à dire, il s’y connaissait. Et, peut-être en raison d’un� cousinage avec le feu, les vampires n’étaient pas immunisés aux effets d’une décharge d’énergie brute.



À quatre, en concentrant nos assauts magiques sur une même cible, nous parvînmes à terrasser les rats les uns après les autres. Ce fut malgré tout un combat acharné : ils étaient si nombreux que nous avions à peine le temps d’en envoyer un au tapis que le suivant passait à l’attaque. Et, en dépit de mes décharges ciblées, plusieurs bestioles de cette véritable armée réussirent à m’approcher suffisamment pour que mes bras et jambes se couvrent peu à peu de griffures cuisantes.


 Après en avoir terminé avec le groupe le plus menaçant, je me tournai vers Scout. À l’aide d’un crayon trouvé dans sa besace et reconverti en épieu de fortune, elle venait de planter violemment le rat qui lui faisait face. Le monstre s’écroula, terrassé, mais ses congénères entreprenaient déjà d’encercler ma meilleure amie. 

 — Scout ! hurlai-je pour couvrir le concert de couinements aigus et le bruit des combats. Baisse-toi ! 

 La voyant s’exécuter, je balançai une nouvelle dose de souffle de feu, qui envoya au tapis la créature placée dans son dos. Quand elle se releva, elle tendit les pouces en l’air puis transperça la bestiole située face à elle. 

 — Lily ! 

 À la suite de l’appel de Detroit, je fis volte-face, m’attendant à la voir encerclée par les monstres. Au lieu de cela, j’aperçus la pile de cadavres à ses pieds, et le bâton à pointe en argent qu’elle brandissait à deux mains, comme une épée. Pour une Adepte censée se tenir à l’écart des combats, elle savait visiblement se défendre. Mais elle pointa la canne dans une autre direction, où je vis que Jason menaçait d’être submergé. 

 En réalité, son corps m’était en grande partie masqué ; tout ce que je voyais, c’étaient des taches de fourrure sanguinolente tandis qu’il se colletait avec les monstres. 

 — Jason ! 

 Je m’élançai alors dans la mêlée furieuse, mains tendues, et entrepris de dégommer les rats les uns après les autres dès qu’ils faisaient mine de lui sauter dessus. 

 L’un d’eux bondit dans ma direction, mais il fut cueilli par un souffle de feu. La décharge à bout portant provoqua un trop-plein de pression qui faillit me projeter en arrière tandis que je me ruais vers Jason, mais j’arrivai à esquiver l’impact. 


Je me muai en derviche, tournoyant tout en multipliant les tirs, fauchant tous ceux qui se trouvaient entre moi et lui. Une fois arrivée à sa hauteur, je l’aidai à s’extraire de la horde, qu’il balaya à coups de griffes. Le périmètre enfin nettoyé, je le vis s’asseoir sur les pattes arrière, langue pendante, pour reprendre son souffle. Un spectacle qui m’arracha un sourire.


 — Bon chien. 


Même sous sa forme animale, le regard qu’il m’adressa était du
cent pour cent Jason Shepherd. Lorsqu’il reprit forme humaine, je vis qu’il était couvert d’écorchures ; après un coup d’œil aux alentours, il me dit « merci ». Hochant la tête, je serrai sa main.


 Nous nous tenions, poumons en feu, au centre d’une pièce littéralement jonchée de rats morts. Et, peut-être en raison des tripatouillages génétiques des Faucheurs, leur conservation post mortem laissait à désirer : ils commençaient déjà à sentir. 

 — Ça va, tout le monde ? lança Jason à la cantonade. 

 — Ça va, répondit Scout après s’être essuyé le front d’un revers de main. 

 — Crevée, mais en un seul morceau, dis-je. 

 Michael et Paul firent signe que tout allait bien depuis leurs positions respectives. Enfin, Detroit leva les yeux et annonça : 

 — Ça… ça ne va pas. 

 Là-dessus, elle souleva sa jambe de pantalon : une énorme trace de morsure ornait la face extérieure de son mollet, et il y avait du sang partout. Jason s’élança vers elle pour tenter de la soutenir avant qu’elle s’effondre, sans succès. Nous la vîmes s’affaler le long du mur� et venir heurter involontairement un genre de bouton d’alarme. 

 Aussitôt, une sonnerie stridente résonna dans tout le sanctuaire ; Jason lâcha un juron. 

 — Ça risque d’alerter les Faucheurs ! hurla-t-il. Maintenant qu’on a abattu les monstres, il faut impérativement qu’on se barre d’ici ! 

 — Je ne suis pas sûre d’en être capable, dit Detroit qui gisait au sol. 

 — Tu as juste besoin d’un coup de main, répondit-il d’une voix apaisante en la soulevant dans ses bras. Je passe devant, annonça-t-il, et je fonce le plus vite possible. Restons groupés, au cas où quelque chose nous aurait échappé. 

 Tandis qu’il s’élançait dans le corridor, Michael ramassa la canne de Detroit et suivit le mouvement. Avec Scout, nous leur emboîtâmes le pas au fil des couloirs jusqu’à ce que ma meilleure amie s’arrête brusquement. Je vis Jason, Paul et Michael disparaître à une intersection. 

 — Scout, amène-toi ! Les Faucheurs risquent de débarquer, il faut y aller ! 

 Je tentai de la tirer par le bras, mais elle se dégagea vivement. 

 — Je ne peux pas y aller, Lily. Je me suis déjà trouvée dans la position du vampire disparu, seule et blessée. C’est épouvantable, ce qu’ils ont fait. Pas question de laisser les lieux intacts pour qu’ils y poursuivent leurs travaux. Impossible. 

 — Scout, il faut partir. Detroit est blessée, et… 

 — Tu n’as pas besoin de rester. J’ai préparé un sort ; il me suffit de le lancer et de filer juste après. Ta présence n’est pas indispensable. 

 Voilà, compris-je à cet instant, pourquoi elle s’était isolée dans sa chambre : elle avait prémédité la destruction du sanctuaire depuis le début. 

 — Ils m’avaient dans leurs griffes, Lily. Je connais leurs méthodes, je sais à quel point ça fait mal. (Elle se frappa la poitrine.) Je suis une Adepte. J’ai fait le serment de secourir au quotidien les gens à qui ils s’attaquent. De tout faire pour les en empêcher. Partir d’ici, ce serait les laisser libres d’utiliser ce maudit labo à leur guise. Hors de question ! 

 Alors que ses larmes menaçaient de couler, elle répéta un ton en dessous : 

 — Hors de question. 

 Nous restâmes les yeux dans les yeux un court instant, puis je hochai la tête. 

 — Dans ce cas, je reste aussi. Et je te file un coup de main. 

 Elle secoua la tête. 

 — Tu ferais mieux d’y aller ; tu as cramé tout ton mojo. 


— Je crois que Sebastian m’a appris à régénérer mon énergie.



Elle écarquilla un peu plus les yeux, voulut protester en commençant par « Lily », mais à mon tour, je secouai la tête
pour l’interrompre.


 — J’ai déjà fait l’expérience, et je pense que ça peut marcher. Il te faut cette énergie ; c’est tout ce que j’ai besoin de savoir pour réessayer. Ton sort est censé produire quel effet ? 

 — Faire imploser le sanctuaire. 

 Ma foi, ça paraissait jouable. 

 — Ça ne risque pas de faire s’effondrer le bâtiment au-dessus ? 


— C’est un sort très précis, ça n’affectera pas l’édifice lui-même, les murs porteurs. On peut assimiler le procédé au formatage d’un disque dur : après ça, le disque physique est
toujours là, pas vrai ?



L’idée ne m’enchantait guère : au moindre faux pas, nous détruirions l’édifice situé à la verticale de notre position. D’un autre côté, Scout avait raison, il n’était pas question de laisser cet endroit intact. Décision prise, je lui adressai un nouveau hochement de tête.


 — OK. Quel est le programme ? 

 Fouillant dans son sac, elle en sortit l’une des maisonnettes provenant de ses étagères. 

 — Il faut amorcer le sort. Ensuite, je balance l’incantation, et on court. 

 — Tu peux faire imploser un bâtiment de cette taille ? 

 — Aucune idée ; je n’ai jamais testé ça. Et, mieux encore, je n’ai droit qu’à un seul essai. 

 Une idée germa dans mon esprit ; je tendis la main à Scout. 

 — Dans ce cas, faisons les choses en grand. Donne-moi la main. 

 — Tu veux m’aider à déclencher le sort ? 

 — La dernière fois, ç’a marché. 

 — Ç’a aussi fait un mal de chien ! 

 — Et il est probable que ça fasse mal, là aussi. Mais puisqu’on est décidées, autant jouer le coup à fond. Ensemble. 

 — T’es la meilleure. 

 — Je sais. Mais surtout, je veux ficher le camp d’ici. En un seul morceau, si possible. 

 Elle acquiesça puis pénétra dans la salle et posa la maquette sur l’une des tables. Une fois de retour à mon côté, nous laissâmes la porte se refermer devant nous. Scout me tendit alors la main, que j’étreignis fermement. 

 Avant qu’on se lance, Michael réapparut à l’angle du couloir. 

 — Qu’est-ce que vous foutez ? On s’arrache ! 

 — Michael, dis-je, repars en vitesse. Dis à Jason de quitter le bâtiment et ordonne à tout le monde de se planquer à l’autre bout du couloir. On vous suit de près, je te le promets. Mais pour l’instant, il faut qu’on s’occupe du sanctuaire. Allez, file. 

 Je vis dans ses yeux qu’il hésitait à nous abandonner. Scout se tourna vers lui et déclara : 

 — Tu me fais confiance ? 

 Le visage de Michael se décomposa. 

 — Scout… 


Elle secoua la tête.



— Il faut que je le fasse, Michael. Et j’ai besoin de ta
confiance. OK ?


 Il courut vers elle et lui murmura quelque chose à l’oreille. Elle lui sauta au cou, le serra de toutes ses forces et l’embrassa sur la joue. 


— File, dit-elle, et Michael s’élança ; tout en faisant autant
confiance à Scout que Michael, je croisai les doigts dans
mon dos.



Mon amie revint vers moi, me donna la main et ferma les yeux.


 — Ton signal, c’est « sécurisons ». Quand je prononce ce mot, tu m’envoies la sauce. 

 — Finissons-en, répondis-je, et elle démarra l’incantation. 

 — La lumière nous apportons. 


À mon tour, je fermai les yeux. Au lieu de puiser l’énergie dans le monde environnant, énergie que j’avais eu du mal à contrôler la dernière fois, j’imaginai une étincelle surgissant de son propre fait. Lumineuse et verte, en forme de fleur de pissenlit.



— Pour la justice nous combattons.



En ouvrant les paupières, je vis flotter devant moi une
minuscule étincelle verte. Petite, mais condensée : une braise infime, renfermant une énorme quantité d’énergie. 

 — En purifiant ce lieu, la nuit nous sécurisons. 

 J’attirai alors l’étincelle en nous deux. Elle enfla, flamboya et déborda de nos corps. Les yeux écarquillés, je vis la maisonnette exploser sous l’effet d’une déflagration lumineuse à travers la porte vitrée. 

 Et l’enfer se déchaîna. 

 J’eus l’impression qu’une tornade venait de s’engouffrer dans les sous-sols de Chicago : tout le complexe souterrain – portes, cloisons, tables, matériel médical – était littéralement aspiré derrière nous. 

 Scout tira dans un sens, et moi dans l’autre. Je ressentis une vive douleur, comme si mes doigts venaient d’être arrachés à un brasier, mais nous réussîmes à garder l’équilibre. 


Et nous courûmes comme si les rats étaient toujours sur nos talons.


 Sautant par-dessus des lampes tournoyantes et esquivant du matériel informatique volant, nous dûmes nous coller au mur pour éviter des portes qui fonçaient droit sur nous. Quand Scout trébucha sur une chaise de bureau, je l’empoignai et tirai jusqu’à ce qu’elle se redresse complètement. Tout cela dans un fracas épouvantable, comme si un train de marchandises était lancé à pleine vitesse dans notre direction. 


Les murs commencèrent à se désintégrer : cloisons et gaines électriques étaient à leur tour aspirées par l’épicentre du sort. Enfin, au détour d’un angle, nous aperçûmes Jason et Michael, qui maintenaient ouverts les deux battants de la porte permettant de sortir du sanctuaire.


 Courir devenait de plus en plus difficile, tant nous avions l’impression de patauger dans de la mélasse. En un éclair, je revis la porte de mon cauchemar, toujours plus inaccessible. 

 Mais cette fois c’était la réalité, et je ne tenais pas à finir mes jours dans un maudit sanctuaire souterrain ; j’accélérai à la manière d’une sprinteuse dans les tout derniers mètres. Nous arrivâmes au niveau de l’entrée au moment où les portes, dont les gonds avaient fini par céder, étaient happées à leur tour. 

 Au terme d’un nouvel effort jusqu’à l’autre bout du couloir, nous nous agglutinâmes contre Jason, Michael, Paul et Detroit, pour assister au bouquet final. 


Hormis les piliers de soutènement en béton, tous les matériaux du complexe formaient désormais un maelström de plus en plus resserré, qui se compacta en une sphère hétéroclite. Puis, dans un grand « plop » et une explosion de lumière, la boule disparut. 

 Le silence plana un instant, tandis que nous contemplions la coquille vide qu’avait été le sanctuaire ; un « non-lieu » où les Faucheurs ne pourraient plus faire de mal à personne et ne seraient pas davantage en mesure de peaufiner leur magie noire. Silence que brisa Scout en s’exclamant : 

 — Ça, c’était du sort ! 
  

 Chapitre 18 
 

 Inutile de le préciser : nous fîmes la grasse matinée le samedi matin. Pour se sentir vidée, rien de tel qu’une bonne séance de mojo à tout va. 


Après un passage chez Scout et la consultation d’un SMS
de Daniel – Detroit n’avait rien de grave, et les souvenirs de Veronica concernant sa capture avaient été effacés par Katie, la manipulatrice maison –, je parvins à enfiler un pantalon et un sweat-shirt à capuche pour me traîner jusqu’à la cafèt’, histoire d’y piocher du ravitaillement. Plateau en main, j’y empilai tout ce qui pouvait me fournir de l’énergie : jus de fruit, yaourt et muffin pour moi, œufs au bacon et toasts pour Scout. Puis j’ignorai les regards insistants lorsque je retraversai le grand hall avec mon butin. Si certaines filles me trouvaient bizarre, il y avait finalement de quoi. Mais, après m’être saignée aux quatre veines pour garantir leur sécurité, j’estimai que j’avais bien gagné le droit de jouer les zombies. 

 De retour à l’appartement, je filai droit à la chambre de Scout. La mastication s’effectua en silence ; ce n’est qu’après avoir nettoyé le plateau jusqu’à la plus infime miette que nous nous autorisâmes une ou deux remarques sur notre épuisement, entre deux bâillements. Bien que passablement repue, je caressai un instant l’idée d’aller grappiller un deuxième service chez madame M. 


Et voilà le résumé presque exhaustif de notre matinée� jusqu’à ce que nous retournions à ma chambre. 

 Car nous étions samedi, et j’avais un rencard. 

 Avec un loup-garou. 

 Je sais, je sais. Je me la pète carrément façon ado magicienne hyper cool, unique en son genre, branchée à mort et tout et tout. 

 Mais n’oubliez pas que c’est le mot « ado » qui compte le plus dans la phrase précédente. Résultat : quatre essayages successifs, et une hésitation fébrile entre jupes, jeans, hauts et écharpes jusqu’à ce que ma garde-robe recouvre pratiquement tout le sol de ma chambre. Pendant ce temps, Scout lisait un magazine sur mon lit, sans m’aider ou presque. 

 Tout au plus suggéra-t-elle que j’enfile un « sac à patates ». Comment étais-je censée le prendre ? 

 Le soleil étant de sortie, je me décidai pour un jean moulant, un débardeur et une petite veste en lainage. Puis je chassai Scout de ma chambre, fermai la porte à clé derrière nous et pendis la clé à mon cou. Je m’habituais peu à peu à la porter en sautoir,
et le poids au creux de ma poitrine avait désormais quelque chose de familier. 

 Sur le palier, Scout bâilla une nouvelle fois en mettant la main devant sa bouche. 

 — À ton retour, on se retrouve pour aller dîner ? 

 — Ça roule. 

 Elle hocha la tête puis clopina jusqu’à sa chambre. 

 — Je serai dans ma piaule. Fais coucou aux gargouilles pour moi. 

 — Pourquoi, elles vont me rendre la politesse ? dis-je en ricanant. 

 Pour toute réponse, elle haussa un sourcil. 

 OK. Nous étions à Sainte-Sophia. 

 Mais, Sainte-Sophia ou pas, le week-end avait commencé, aussi traversai-je un bâtiment pratiquement désert jusqu’à la porte principale. Certains parents passaient récupérer leur fille chérie pour deux jours en famille ; d’autres internes profitaient de leur temps libre pour s’aventurer à l’extérieur et visiter la ville. 

 Et moi, dans tout ça ? J’avais un rencard avec un loup-garou. 

 Il m’attendait à la sortie du campus, vêtu d’un jean et d’une chemise boutonnée jusqu’en haut, sagement rangée dans son pantalon, et du même bleu ciel que ses yeux. Je vis qu’il tenait à la main un panier de pique-nique à l’ancienne. 

 — Salut, Lily Parker, lança-t-il avant de se pencher pour poser ses lèvres sur les miennes. Bon samedi à toi. 

 — Tout pareil. 


— Aujourd’hui, le but est de faire semblant d’être normaux pendant quelques heures. Dans cette optique, je me suis dit qu’on pourrait passer un peu de temps dehors. Au soleil, pas sous terre.


 — Les grands esprits se rencontrent, dis-je en souriant à pleines dents. (Je désignai le panier.) Y a quoi, là-dedans ? 

 — On va pique-niquer. 

 — Pique-niquer ? 

 Il me proposa sa main. 

 — Suis-moi, on n’a qu’une heure. 

 Je le dévisageai quelques instants, en essayant de voir ce qu’il avait en tête, avant d’accepter sa main tendue. 

 — Une heure pour quoi ? 

 — Pour déjeuner. Ensuite, on a rendez-vous. 

 — Entendu, camarade. Mais j’espère que ça vaut le coup. 

 — Camarade ? On n’a pas rencard sur une plage cubaine. 

 Je levai les yeux au ciel, sans arriver à réprimer un nouveau sourire. Main dans la sienne, je me laissai guider sur le trottoir de l’avenue. 


Le site qu’il avait choisi était une étendue de gazon située dans un parc tout en longueur, coincé entre deux bâtiments de Michigan Avenue ; les carrés de verdure alternant avec des fontaines et des espaces de détente agrémentés de bancs faisaient penser à une rangée d’échiquier géant. Jason sortit une couverture en polaire du panier, l’étendit au sol et me tendit galamment la main.



Après avoir pris place, je le regardai disposer les victuailles. La première chose qu’il sortit était une boîte en carton brillant. Une fois le couvercle relevé, je vis qu’elle contenait deux brownies saupoudrés de sucre glace. J’en goûtai un petit morceau et déclarai :


 — Rudement bon ! 

 — Je les ai faits moi-même. 

 Je lui décochai un regard incrédule. 

 — J’ai dit « faits » ? Je voulais dire que je les avais achetés dans une pâtisserie, en chemin. 


— J’avais deviné. D’ailleurs, où trouverais-tu le temps de cuisiner ? En plus, tu es interne, pas vrai ? Il y a une cuisine, dans ta piaule ?


 — J’ai des allumettes et un réchaud. 

 — Rebelle ! 

 — Et un rebelle ambitieux, s’il te plaît. Me quitte pas d’une semelle, bébé ; je vais t’en faire voir, du pays. 

 Riant de bon cœur de sa tirade à la James Dean, je prélevai un autre morceau de brownie en m’efforçant de ne pas maculer mon jean de sucre glace. 

 Pendant près d’une heure, nous restâmes assis sur la couverture, à déjeuner sur l’herbe. À plaisanter. À rire. À évoquer nos villes natales, nos anciens camarades de classe. 


Pendant près d’une heure, nous pûmes tenir le rôle d’adolescents qui n’avaient rien d’autre à faire de leur week-end que finir quelques devoirs, dormir chez notre meilleur(e) ami(e) ou réfléchir à la tenue qu’on porterait le lundi suivant.


 Nous nous contentâmes� d’exister. 

 Et plus le temps passait sur ce carré de verdure, plus nous riions aux éclats. 

 Chaque fois que Jason s’esclaffait, il plissait le nez. 


Chaque fois qu’il riait, mon cœur s’emballait.



J’allais devoir faire très attention, sous peine de craquer
complètement pour ce garçon.


 Pourtant, il me restait une impression� bizarre. C’était peut-être dû au fait d’avoir vu Sebastian. Ou d’avoir vu Jason sous sa forme animale. Peut-être fallait-il mettre ça sur le compte de la fatigue. Mais ses yeux trahissaient quelque chose ; une ombre que je n’y avais jamais vue auparavant. Un jour, Scout avait évoqué le fait que l’été précédent s’était révélé difficile et avait durement éprouvé les Adeptes. 

 Combattre pour la bonne cause finissait peut-être par avoir raison de l’énergie apparemment inépuisable de Jason. 

 Mais je décidai de ne plus y penser : les soucis reviendraient bien assez vite, dès la tombée de la nuit. Pour l’heure, autant profiter pleinement du soleil. 

   

 Le déjeuner était terminé, les détritus flanqués à la poubelle et la couverture repliée dans le panier. Reprenant ma main dans la sienne, Jason me conduisit à notre mystérieux « rendez-vous », sur l’autre rive de la rivière. En empruntant le pont, collée à la rambarde, j’observai les flots paisibles. 

 — Pour la Saint-Patrick, ils teignent le Michigan en vert, tu sais. 

 — Oui, j’ai vu ça à la télé, un jour. C’est cool, un lac en plein centre-ville ! 

 Une fois de l’autre côté, nous empruntâmes une volée de marches pour arriver à un modeste quai fluvial. 

 — Qu’est-ce que tu manigances ? dis-je en levant les yeux vers lui. 

 — On part en balade, répondit-il en faisant un signe vers sa droite. 

 Tournant la tête vers la rivière, je vis arriver vers nous un bateau allongé, sur le pont duquel s’alignaient plusieurs dizaines de sièges. 

 — Sur l’eau, ajouta-t-il. Une petite excursion. 

 — Je vois. Merci de me tenir informée. 

 — Pas de souci, Lily. Quand tu veux. 

 Une fois le bateau à quai, nous attendîmes que les passagers débarquent ; puis Jason tendit deux tickets au capitaine. Prenant place côte à côte à l’avant du navire, nous patientâmes jusqu’à
la fin de l’embarquement, et le bateau s’ébranla. Il s’éloigna du lac pour s’enfoncer au cœur de la forêt de béton et d’acier. Je levai les yeux en voyant les tours se rapprocher et grossir peu à peu ; certaines faisaient penser à des flèches de verre. D’autres, plus trapues, avaient l’air de boîtes de conserve géantes. 

 — On les surnomme les épis de maïs, indiqua Jason en désignant les deux immenses cylindres en béton ajouré, remplis de voitures sagement alignées. 

 — Bien trouvé, en convins-je en me tordant le cou pour les admirer au passage. 

 — Installe-toi sur moi, dit-il à voix basse tout en ajustant sa position de façon que je puisse m’appuyer contre lui. 

 Je m’exécutai et posai la tête sur sa poitrine. Il m’enlaça, et nous dérivâmes sur la rivière Chicago, en observant le monde alentour. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais à l’abri. En sécurité, car même si notre univers regorgeait de spectres, de monstres et de gens très malintentionnés, ils ne pouvaient pas m’atteindre. Pas à cet instant. Pas tandis que nous flottions au gré d’une eau bleu-noir, en passant sous les arches en métal riveté des ponts, dont le revêtement antirouille lançait des reflets orangés qui tranchaient avec l’azur du ciel. 

 — À propos de la Tangente, murmura-t-il. Je me suis dit qu’on pourrait y aller ensemble. 

 Un vol d’étourneaux miniatures prit son essor dans mon estomac, et je fus soulagée à l’idée que Jason ne puisse pas voir mon sourire niais. 

 — Entendu, dis-je. Belle idée. 


— C’est la vie qui est belle, ajouta-t-il en resserrant son étreinte.



Pour une fois, à cet instant précis, c’était l’unique et
stricte vérité.


 Mais des moments pareils ne durent jamais bien longtemps, pas vrai ? 

   

 De retour sur la terre ferme, nous avions mis le cap sur Sainte-Sophia lorsqu’il m’attira vers l’allée menant au jardin de pierre. Je pensai alors qu’il cherchait un endroit tranquille pour discuter, et ne m’attendais pas à le voir déboutonner sa chemise. Rougissant jusqu’aux oreilles, je me détournai – en ayant eu le temps de constater qu’il avait un torse d’athlète. 

 — Tu peux regarder, dit-il en gloussant. Il faut que je te montre quelque chose. (Je repivotai, en haussant un sourcil interrogateur ; il tendit les index vers le ciel.) C’est sans arrière-pensée. Promis. 


Je jetai un coup d’œil et restai bouche bée. Sa poitrine était barrée par trois cicatrices parallèles de trente bons centimètres. D’anciennes blessures cicatrisées depuis longtemps, qui formaient trois bourrelets roses : les vestiges d’une attaque.


 Instinctivement, je tendis la main pour les toucher, avant de replier les doigts en un poing. 

 — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

 — L’initiation, dit-il. 

 Qu’entendait-il par là ? Qu’il s’agissait d’une marque indiquant fièrement son entrée au sein de la communauté des loups-garous, ou de la raison pour laquelle il en était devenu un ? Je me rappelai alors qu’il avait évoqué le caractère héréditaire de la lycanthropie. 

 — Quand un loup atteint l’âge voulu, il effectue un voyage qui dure toute une nuit. Comme une quête initiatique, une vision mystique. Il part. Je suis parti dans les bois. Je n’ai gardé aucun souvenir d’une partie de cette nuit-là : pas la moindre idée de ce que j’ai pu faire. Je me souviens du reste, mais pour l’essentiel, cela se résume à un chaos de sons et d’images. 

 — Quel genre de sons et d’images ? 

 — J’ai fait le serment de ne rien dire, répondit-il en secouant la tête. 

 — Sérieux ? 

 Son expression se durcit. 

 — Ça fait partie des règles ; même mes parents ignorent ce qui s’est passé. Il n’y a que moi et… (Il baissa les yeux sur la triple cicatrice ornant son torse.)… et le loup qui a fait ça. 


— Une initiation, répétai-je. À la dure, visiblement.



— Tu raisonnes en humaine. Pense aux louveteaux : ils apprennent en jouant à se battre, à mordre, à griffer. C’est très différent de l’apprentissage des humains. (Il haussa les épaules.) Même chose pour les loups-garous ; notre monde est violent.



— As-tu… (Je marquai une pause, le temps de trouver comment formuler la suite.) As-tu appris quelque chose, pendant cette nuit-là ? As-tu eu comme une vision prémonitoire ? Qui t’aurait donné un aperçu de ton avenir, quelque chose comme ça ? 

 — Disons que cela m’a permis de comprendre ce que je suis, et ce que cela implique. 

 Ses yeux semblèrent se voiler, comme s’il n’appréciait guère ce qu’il avait compris à cette occasion. 

 — Est-ce de la magie ? demandai-je. Je veux dire, tu es considéré comme un Adepte, et tu fais partie de l’Enclave Trois. 

 Son expression s’assombrit encore. 


— Si je suis un Adepte, c’est parce que je suis quelque chose d’autre, de différent, de puissant. Pas parce que j’ai un talent particulier.


 Sur ce, il se détourna. Je sentais bien qu’il était perturbé, que cela avait trait à sa nature de loup-garou, mais je ne comprenais pas quel était le vrai problème. 

 Qu’avait-il voulu me montrer ? uniquement ses cicatrices ? 

 — Qu’y a-t-il ? demandai-je. 

 — Il faut que je t’avoue quelque chose, qui pourrait t’affecter. Ou peut-être pas, mais je dois t’en parler.



Je sentis mon estomac se serrer. Scout m’avait prévenue, concernant Jason, mais sans entrer dans les détails. À cet instant, je me demandai si j’allais avoir droit aux détails bien gore. Avait-il une petite amie ? Était-il un Faucheur déguisé ? M’avait-il vue en pleine discussion avec Sebastian ? Je me mordis la lèvre avant de lâcher : 

 — OK, je t’écoute. 

 — C’est une malédiction. 

 Un ange passa. 


— Je ne vois pas trop ce que tu entends par « malédiction ».


 Il secoua la tête, sans oser croiser mon regard. 


— J’entends par là qu’il ne s’agit ni d’un don ni de magie. Je n’ai rien d’un mutant romantique, ou d’un superhéros.


 Quand il leva les yeux vers moi, je vis qu’ils avaient viré du bleu ciel au vert chartreuse, une teinte qui rappelait ceux d’un animal en pleine nuit. Sa voix aussi avait baissé d’une octave ou deux, pour se muer presque en grondement. 

 — Autrefois, il y avait un roi nommé Lycaon. Un souverain cruel envers les hommes et les dieux, et qui fut puni par les deux. Les dieux le sanctionnèrent en faisant de lui un loup – mais seulement à moitié. Ainsi, il n’était ni réellement un loup ni réellement un homme. Il fut condamné à vivre entre les deux mondes, sans être accepté dans un camp ou dans l’autre. Les humains le punirent pour cela. 

 Je tendis le bras pour lui tenir la main, entrelaçant nos doigts. 

 — C’est comme ça que tout a commencé ? 

 Jason acquiesça. 

 — Avec Lycaon et ses fils : mes ancêtres, et la raison de tout ce cirque. Je subis cette malédiction jour après jour, Lily, je suis tenu responsable de la faute d’un autre. 

 — Tu m’as dit que tu t’étais enfui quand tu avais découvert ta nature de loup ; c’est pour cette raison ? 

 — En partie, oui. 


Il leva les yeux vers la ville et resta un long moment silencieux.


 — Pourquoi ai-je l’impression que tu ne m’as pas tout dit ? 

 Il lui fallut une minute pour oser me regarder en face, et à ce moment, je vis de la tristesse dans ses yeux. 

 — Tu comptes beaucoup pour moi, Lily. 

 À mon tour, je détournai les yeux, m’attendant au pire. 

 — Je ne suis pas humain, déclara-t-il enfin. Je sais que tu m’as vu me transformer, mais pas pendant la pleine lune ; à ce moment-là, tu risquerais d’être blessée. 

 — Blessée ? 


— Plus la lune s’arrondit, plus je perds le contrôle. Je peux
côtoyer des amis, mais pas quand la lune est pleine. À ce
moment-là, je me cache.


 — Amis ? 

 Ses yeux virèrent de nouveau du bleu au vert puis redevinrent bleus ; à chaque phase, je sentis mon cœur rater un battement. 


— J’ai des sentiments pour toi, Lily. Je ne devrais pas.
Pas alors que ça peut te mettre en danger. Il y aura une autre fille ; une louve que mes parents auront choisie pour moi. 

 Ma tête commença à tourner. 

 — La voilà, la véritable malédiction, poursuivit-il. Pas le fait que je me transforme, ou même le contrôle qui m’échappe à chaque pleine lune : la vraie malédiction, c’est la solitude, le cloisonnement. L’impossibilité d’être autre chose qu’un loup, car dans le cas contraire, en choisissant d’être humain, je mettrais tout le monde en danger. 

 Après un nouveau silence, il lâcha à voix basse : 

 — Dis quelque chose. 

 — Je ne sais pas quoi répondre. J’ignore ce que tu voudrais que je dise. 

 Il cala son front contre le mien. 

 — Dis-moi que ça n’a pas d’importance. 

 Je dus refouler mes larmes ; que dire à ce garçon aux grands yeux azur ? 


— D’après moi, énonçai-je, la leçon à retenir de ces dernières semaines, c’est que la vie se déroule rarement comme on l’avait espéré. Mais qu’il faut composer avec ce qu’on a sous la main. Pas vrai ?



— Ça signifie que c’est toujours d’accord pour la soirée Tangente ?



Je pris une minute pour réfléchir à l’avenir qui s’ouvrait devant
moi.
Dans
le
meilleur des cas, nous allions passer du temps ensemble,
sans nous gâcher la vie à nous soucier de ce qui pouvait se passer.


 Et dans le pire des cas ? J’étais promise à un amour impossible qui me briserait le cœur. 

 Mais je n’avais pas encore seize ans, et l’avenir restait pour moi quelque chose de vague, d’impalpable. En dépit de la folie ambiante, surtout dans mon monde à moi, pourquoi ne pas essayer d’en profiter au maximum ? 

 — Oui, finis-je par répondre. OK pour la soirée. 

 Après un grognement de victoire, il m’attira à lui, dégageant des effluves de soleil et d’eau de toilette virile. 

 — Je savais que j’avais raison de craquer pour toi ! 

   


Main dans la main, nous ralliâmes Sainte-Sophia sans échanger un mot. S’arrêtant devant la porte, il m’étreignit de nouveau puis se baissa pour déposer un baiser sur mes lèvres. 


Après son départ, je me tournai face au bahut. Je ne me sentais pas prête à réintégrer le campus ; jetant un coup d’œil à l’avenue, je m’arrêtai sur l’enseigne familière d’un café, en forme de lune orange, un peu plus loin. 

 — Un cappuccino hors de prix, c’est le remède idéal, dis-je à voix basse en descendant Erie Avenue vers Michigan Avenue, décidée à faire le tri dans ma tête. 


Jason était victime d’une malédiction.



Permettez-moi de le répéter : une� malédiction. Si jamais
je venais à croiser sa route une nuit de pleine lune, au lieu de m’embrasser, il me taillerait en pièces. Évidemment, il y avait de quoi vous dissuader de sortir avec une humaine.


 Pourquoi fallait-il que ça m’arrive pile au moment où l’avenir s’annonçait si radieux ? Quand je commençais à craquer pour un garçon aux yeux bleu ciel qui, jusqu’ici, n’avait jamais attenté à ma vie ? Comme squelette dans le placard, ça se posait là, et je ne savais trop comment assumer ce fardeau. Qu’étais-je censée faire ? lui dire que ça n’avait pas grande importance ? 

 Ou, pire encore, lui mentir ? Lui jurer que nous trouverions la solution pour briser une malédiction que plusieurs milliers d’années, et probablement plusieurs milliers de loups, n’avaient pas su lever ? 

 Je sentis les larmes affluer. 

 Puis je traversai l’avenue vers l’enseigne. J’avais surmonté un parachutage brutal à Chicago, survécu à un souffle de feu, composé avec le fait que ma nouvelle meilleure amie maniait la magie en secret, sans oublier des doutes persistants à propos de mes parents. 

 Mais là, c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le mojo de l’Adepte. 


Au diable, le pauvre cappuccino : le moment semblait propice à un triple chocolat chaud.


 — Décidément, on n’arrête pas de se croiser� 

 Je levai les yeux : Sebastian se tenait devant le café, un mug en carton orange à la main. Il portait un jean et un blouson en polaire bleu nuit, presque parfaitement coordonné avec la couleur de ses yeux. 

 Je m’efforçai d’essuyer la larme qui avait coulé le long de ma joue de la façon la plus décontractée possible. 


— J’imagine que ta présence, à un pâté de maisons de Sainte-Sophia, n’a rien d’une coïncidence ?


 Fronçant les sourcils, il brandit son café. 

 — Et pourtant si ; mes parents habitent là. (Il désigna la tour située au-dessus du bistrot.) Je sors de chez eux. 

 Il me fallut une seconde pour me rappeler que les Faucheurs, sombres motivations mises à part, étaient eux aussi des humains. Avec des parents, des appartements, et une vie en dehors des batailles nocturnes. Nonobstant. 

 — On ne va pas devenir amis, tu sais. 

 Ses yeux s’assombrirent imperceptiblement. 

 — Je ne compte pas trop là-dessus. 

 — Parfait. 


— L’amitié est beaucoup trop simple pour ce que nous sommes.


 — Il n’y a pas de « nous », fis-je valoir en le dévisageant. 

 — Dans ce cas, pourquoi avons-nous cette conversation ? 


Je dus détourner les yeux.



— Le monde n’est pas tout noir ou tout blanc, Lily.
L’ambivalence prédomine.


 — Que veux-tu dire par là ? demandai-je en le regardant en face. 

 — Simplement ce que je t’ai déjà dit : méfie-toi des apparences trop simples. Pour en comprendre le sens exact, il faut parfois lire une histoire jusqu’au bout. 

 — Et qu’est-on censé faire, dans l’intervalle ? 

 Il embrassa la ville du regard, le visage empreint de fierté. Sans conteste, il était beau garçon : longs cheveux noirs, sourcils épais, yeux sombres. Il avait l’étoffe d’un ange déchu, et visiblement la même malignité. Mais il m’avait aussi aidée, en me confiant des informations indéniablement cruciales. 

 — On est censé faire du mieux possible avec ce que l’on a… ou forcer le destin. (Il posa sur moi un regard insistant.) Il n’y a aucun mal à ça, Lily. Le monde est ainsi fait. 

 C’est précisément là où il avait tort. 

 — Non, martelai-je. Ce n’est pas comme ça que je vois les choses. Ceci, par exemple. 

 Mains repliées l’une contre l’autre, je fermai les yeux et soufflai dedans. Quand j’écartai les paumes, l’étincelle pétillait, une minuscule étoile d’énergie verte concentrée. 

 Levant les yeux vers lui, je lus la surprise sur son visage. Il n’avait pas dû s’attendre à ce que j’apprenne si vite. 

 — Ce n’est pas une arme. Ni une quelconque stratégie. C’est la chose qui assure la cohésion de l’univers, l’énergie qui nous fait tous avancer. Tu essaies de me faire douter de mes amis ; tu voudrais que je remette en question leurs actes, le combat qu’ils livrent. 


Écartant les mains l’une de l’autre, je laissai l’étincelle
s’envoler. Un instant, elle flotta dans le vide, puis je chuchotai le mot « reviens ». La flammèche se contorsionna, pour revenir atterrir dans ma main au terme d’une descente tout en douceur. Quand je repris la parole, ce fut à voix basse. 

 — Je ne sais pas trop ce qui te pousse à vouloir me parler, et je doute de pouvoir un jour te faire confiance. Mais je sais faire la différence entre le bien et le mal, et je n’ai besoin de personne, fille ou garçon, Adepte ou Faucheur, pour le faire à ma place. Vous tentez de noyer les pauvres gens dans l’océan de leurs incertitudes ; nous nous efforçons de les ramener à la surface. 

 — Ce n’est jamais si simple. 

 — Si, ça l’est, insistai-je sans quitter des yeux l’étincelle qui flottait, comme attendant un ordre, juste au-dessus de ma paume. Nous ne manions pas la magie pendant longtemps, mais une chose est sûre : il ne s’agit pas d’une arme de destruction. 

 Je levai alors les yeux vers Sebastian, m’attendant à le voir manifester du dédain ou un profond désaccord. Au lieu de cela, il y avait quelque chose de doux dans son regard bleu nuit. 

 Il baissa la tête vers son poing fermé puis l’ouvrit, découvrant sa propre étincelle au creux de ses doigts en coupe. Soudain, elle se rua vers la mienne, comme deux aimants contraires. À la manière de deux amoureux au terme d’une longue séparation, les flammèches fusionnèrent puis s’élevèrent lentement avant de dériver au fil des courants d’air s’engouffrant dans Erie Avenue. 

 — Pour que tu n’oublies pas que le monde n’est ni blanc ni noir, dit-il. Il est gris. Et tous ceux qui te diront le contraire sont des menteurs. (Tendant la main, il dégagea une mèche qui me barrait le front.) Tu mérites mieux que le mensonge. 

 Sans un mot de plus, il fit volte-face et s’éloigna. 

 Je restai figée un instant, à imaginer le monde, la ville, tournant autour d’un axe qui me traversait. 

 Et s’il n’était pas si facile de discerner le bien du mal ? 

 Comment faire pour identifier les méchants à coup sûr ? 

 Levant la tête, j’observai le bâtiment de la Portman Electric de l’autre côté de l’avenue et laissai mon regard dériver sur la façade austère, en briques proprettes, et l’aménagement paysager� jusqu’aux lettres bien dessinées de la plaque de la Sterling Research Foundation. 

 Plus important encore : comment faire pour identifier les gentils à coup sûr ? 

   


Après avoir traversé puis longé le pâté de maisons, je tombai sur un groupe de touristes planté devant l’entrée en pierre de l’ancien couvent. Le guide était affublé d’un long manteau et d’un haut-de-forme noirs, avec un corbeau empaillé calé sur l’épaule. Perché au sommet du muret, bras déployés, il haranguait la foule d’une voix tonitruante sous les rayons d’un soleil éclatant. Les regards des touristes allaient sans cesse de l’énergumène au couvent, comme s’ils doutaient de ce qu’ils entendaient. Je me plaçai à l’orée du groupe pour écouter.


 — Et en 1901, tonna-t-il, le couvent fut le théâtre d’une mystérieuse disparition. La porte d’une chambre où dormaient quatre nonnes, grinçant chaque soir sous les rafales de vent, était verrouillée lorsqu’elles allaient se coucher. Mais la serrure se trouvait à l’extérieur, si bien que pendant la nuit, les nonnes étaient enfermées jusqu’au lendemain matin. 


» Ce soir-là, sœur Bernadette alla se coucher avec ses consœurs. Elles se souhaitèrent bonne nuit, dirent leur prière et
s’endormirent. Mais le lendemain matin, quand les trois autres s’éveillèrent, elles constatèrent que sœur Bernadette avait disparu ! Ses draps froissés étaient encore tièdes, mais le lit était vide et la porte toujours verrouillée de l’extérieur ! Sœur Bernadette s’était volatilisée pendant la nuit, et on ne la revit jamais plus.


 Les touristes manifestèrent bruyamment leur intérêt puis prirent des photos de l’ancien couvent.



Quelques semaines seulement après mon initiation au
maniement du souffle de feu, cette histoire de fantômes n’avait rien de bien extraordinaire. J’avais même ma petite idée sur l’endroit où pouvait se trouver sœur Bernadette. 


L’homme en noir, remarquant que je me dirigeais vers l’entrée, me fit un signe. 

 — Mademoiselle, étudiez-vous au lycée de jeunes filles Sainte-Sophia ? 

 Le groupe se retourna d’un bloc pour me dévisager. Certains semblaient passablement effrayés, comme s’ils doutaient que je sois bien réelle. D’autres ne masquaient pas leur scepticisme, s’imaginant certainement que j’étais de mèche avec le guide. 

 — Euh, oui, dis-je. 

 — Mm-hmm, fit-il. Et avez-vous remarqué quoi que ce soit de mystérieux, dans l’enceinte consacrée de Sainte-Sophia ? 

 Je le regardai un long moment, en arborant un visage parfaitement inexpressif. 


— À Sainte-Sophia ? Pas vraiment. On bosse, point final.


 Le laissant à son air dépité, je pénétrai sur le campus. Je levai la tête vers les tours sombres et observai distraitement les silhouettes des monstres de pierre qui faisaient saillie çà et là sur la façade. Il s’agissait des gargouilles évoquées par Scout, avec leur trogne de dragon et leurs ailes de chauve-souris repliées. Perchées aux angles de l’édifice et penchées sur le vide, elles semblaient prêtes à prendre leur envol, surtout avec les nuages qui filaient derrière elles, accentuant l’illusion. 


— Elles collent parfaitement à l’image de Sainte-Sophia,
marmonnai-je, mais plus moche que ça, tu meurs.



OK, ce fut peut-être le fruit de mon imagination. L’effet de
la fatigue, ou le contrecoup de ma rencontre fortuite avec
Sebastian. 


Toujours est-il qu’au moment même où les mots sortaient de ma bouche, et avant que je fasse un pas de plus, la gargouille à l’angle droit du bâtiment pencha la tête vers moi, en arborant une expression tout sauf amusée. 

 Franchement agacée, même. 

 Ma mâchoire inférieure s’affaissa. Par quoi étais-je le plus surprise : qu’elle ait bougé, ou qu’elle se soit sentie offensée par ma remarque sur sa laideur ? 

 — Désolée, articulai-je. 

 En un clin d’œil, elle reprit sa posture initiale, comme si elle ne l’avait jamais quittée. 

 Avais-je vraiment imaginé cette scène ? 


D’un autre côté, songeai-je en reprenant ma progression vers la porte, depuis mon arrivée, j’avais été témoin d’événements encore plus loufoques.


 J’étais à Sainte-Sophia, après tout. 
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